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Pater  ipfe  coîendi 

Haad  facîîem  effe  viam  voluit  , primufque  per 
artem 

Mo  vit  agros. 

Quare  agite  , ô proprios  generatîm  difcite  cultus 
Agricolæ5  frudusque  feros  moîîite  coîendo. 

Georg^I  & ïb 
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A MESSEIGNEURS 

LES  ÉVÊQUES, 
B A RO  NS, 

ET  DÉPUTÉS 

DU  TIERS-ORDRE 

B ES  E T ATS 

DE  LA  PROVINCE  DE  LANGUEDOC  « 

ASSEMBLÉS  A MONTPELLIER, 


ESSEIGNEURS , 


Je  prends  la  liberté  d*  offrir  à E os 
Grandeurs  , un  Ouvrage  fur  les 
Mûriers,  les  J^er s- à-foie  & le  Filage , 
& de  réclamer  pour  ce  faible  effai  , 
vos  lumières  & votre  proteclion.  Je 
dois,  cet  hommage  à la  fageffe  pro- 
fonde & paternelle , qui  vous  tient 


les  yeux  toujours  ouverts  Jîir  L 
vrais  intérêts  du  Languedoc  ; voi 
regarde £ depuis*  longtemps  les  Soit 
comme  une  fource  dé  abondance  pot 
les  peuples  qui  vous  font  confiés  , < 
tous  vos  efforts  je  réunifient  pour  t 
augmenter  le  produit.  T ai  cherché 
féconder  vos  vues  , & à éclairer  pt 
des  Obfervations  & des  Expériences 
F indufi ne  de  mes  Concitoyens  ; J 
me  croirai  trop  heureux  fi je  parviei 
a vous  prouver  mon  dévouement  re 
peciueux  , & a contribuer  au  bit 
d'une  Province  qui  ma  adopté , 
dont  vous  êtes  les  Peres. 

Je fuis  avec  le  plus  profond  refpeL 

Messejgneurs  5 

DE  VOS  GRANDEURS  % 

Le  très-humble  & très-obéifî'a 
Serviteur  L.  Pomier» 


avertissement. 


Jf’É  CRIS  pour  Futilité  publique  , 
& n’ai  point  en  vue  de  briller.  Si 
ne  pouvant  prétendre  aux  fuffrages 
des  Gens  de  Lettres  , je  puis  au 
moins  mériter  quelque  eflime , je 
me  croirai  bien  payé  des  foins  que 
je  me  donne  en  faveur  de  l’huma- 
nité. On  me  critiqueroit  à pure  per- 
te ; je  n’ai  ni  le  loifîr  ni  la  volonté 
de  répondre.  Je  n’avance  rien  que 
d’après  l’expérience;  & comme  c’eft 
pour  le  peuple  que  j’écris  , j’ai  tâché 
de  m’accommoder  à fon  génie. 

Tout  le  monde  fçait  que  les  gros 
volumes  ne  conviennent  guere  à 
ceux  qui  n’ont  ni  les  facultés  de  fe 
les  procurer , ni  le  loifir  de  les  par- 
courir , & qu’un  Hile  fleuri  n’eft 
point  du  r effort  de  ceux  qui  n’ont 
pas  contrarié  l’habitude  d’écrire.  Il 
faut  au  peuple  des  traités  qui  joi- 


AVERTISSEMENT. 
gnent  la  clarté  à la  brièveté, 
tâché  de  réunir  ces  deux  avant 
Si  j’avois  eu  deflein  de  fai 
gros  Livre , je  n’aurois  pas  ma 
d’expofer  les  raifons  que  j’ai  < 
me  fervir  de  certaines  exprei 
peu  françoifes , de  mots  patois . 
Mais  comme  ce  n’elî  pas  ce  q 
me  fuis  propofé , je  n’en  dirai 
parce  que  pour  peu  qu’on  com 
l’Agriculture , on  doit  les  fenti 
On  pourra  juger  de  la  bor 
l’Ouvrage  par  le  profit  qu’on  i 
tirera  ; ce  n’efi;  qu’autant  qu’o; 
Vra  ma  méthode  que  j’en  fuis  gz 
Si  on  met  en  pratique  ce  que  j’ 
gne  , mon  objet  fera  rempli 
quelque  pénible  que  foit  le  n 
d’ Auteur  , je  ne  me  repentin 
d’avoir  écrit. 

Si  par  hafard  il  fe  trouvoit 
qu’un  qui  ne  le  propolât  de  m 
que  pour  me  critiquer  ; je  l’ai  < 
je  le  répété  , je  n’écris  pas  pou: 

' • Tr. 
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LIVRE  P RE  MIE 


CHAPITRE  I. 

J Des  differentes  efpeces  de  Mûriers  au  on 
trouve  en  France , & leurs  propriétés. 

^■’Û^Æ  E ver-a-soie  n’ayant  d’autre 


nourriture  que  la  feuille  du 
Mûrier  , depuis  la  naiffanee 
w'tâïïy^t.  jufqu’à  la  montée  , * ou  for- 
mation de  fon  cocon  , il  convient  avant 


* T emps  que  les  V ers-à-foie  emploient  à monter  dans  les 
bruy  ères  qui  leur  font  préparées  ? pour  former  leur  cocon® 


i des  Mûriers. 

de  traiter  de  fon  éducation , de  prendre 
une  connoiffance  parfaite  de  cet  arbre. 

Il  y a deux  efpeces  de  Mûriers , le  blanc 
& le  noir  ; on  les  divife  Tune  & l’autre  en 
Mûrier  de  la  première  & fécondé  claffe. 

Le  Mûrier  blanc  de  la  première  claffe 
n’a  point  ou  prefque  point  de  mures  ; la 
feuille  fe  nomme  Colombine  : elle  eft  la 
meilleure  pour  élever  les  Vers -à- foie  , 
^depuis  la  deuxieme  mue  * jufqu’à  la  qua- 
trième. Son  fruit  eft  petit , doux  & même 
fade  ; fa  feuille  eft  de  moyenne  grandeur , 
couleur  de  verd  naiftant  ; fon  écorce  eft 
plus  claire  que  celle  du  Mûrier  noir. 

Le  Mûrier  blanc  de  la  fécondé  claffe  , 
eft  celui  dont  le  fruit  tire  fur  le  gris  , & 
devient  plus  gros  que  celui  de  la  Colom- 
■ bine  ; & c’eft  du  fruit  de  ce  dernier  qu’on 
tire  ordinairement  la  graine  de  Mûrier  , 
pour  ferner.  La  feuille  en  eft  plus  grande 
& plus  épaifië.  On  l’appelle  Feuille  ro- 
maine -y  comme  elle  eft  forte , on  la  donne 
communément  aux  Vers-à-foie , depuis  la 
quatrième  mue , jufqu’à  la  montée. 

Le  Mûrier  noir  eft  pareillement  divifé 

* On  appelle  Mue  ^ la  maladie  que  les  Vers-à-foie 
ïeffentent  à chaque  fois  qu’ils  fe  dépouillent  de  leur  pea»  9 
ce  qui  leur  arrive  quatre  fois  avant*  la  montée# 
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en  deux  cîaffes.  Les  fruits  de  l’un  & de 
l’autre  font  noirs  & de  la  même  groffeur 
que  ceux  des  deux  qualités  de  Mûrier 
blanc.  Leur  feuille  eft  auffi  de  différentes 
grandeurs.  Elle  eft  d’un  verd  plus  foncé 
& plus  matte , de  même  que  leur  écorce. 
Mais  la  feuille  de  ces  derniers  ne  doit 
être  employée  que  lorfque  celle  de  Mû- 
rier blanc  vient  à manquer  , parce  que 
celle-ci  contient  beaucoup  d’acide , com- 
me on  l’a  reconnu  par  l’expérience  , ce 
qui  n’eff  pas  peu  contraire  aux  Vers-à- 
foie  , puifque  cela  influe  j ufque  fur  la 
Soie  , qui  en  devient  plus  groffiere. 

Il  y a une  troifieme  qualité  de  Mûrier 
noir  dont  le  fruit  eft  fort  gros  , on  le 
connoît  fous  le  nom  de  Mûrier  de  Dame. 
Sa  feuille  eft  de  moyenne  grandeur , fort 
verte  & très-épaiffe.  Comme  la  Soie  pro- 
venant de  cette  feuille  eft  de  mauvaife 
qualité , nous  n’en  parlerons  point , non 
plus  que  des  deux  autres  qualités  annon- 
cées ci-deffus  -,  parce  que  ces  trois  qua- 
lités de  Mûrier  noir  demandent  autant 
de  foin  , & occupent  autant  de  terrein 
que  les  Mûriers  blancs  , fans  en  avoir 
les  propriétés  ; ou  fl  nous  fommes  obli- 
gé$  d’en  parler  , nous  nous  contenterons 
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d’indiquer  les  moyens  d’en  tirer  parti , 
fans  nous  étendre  beaucoup  fur  ia  maniéré 
de  les  cultiver. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que 
quoique  la  feuille  de  Mûrier  de  Dame 
ne  foit  point  propre  à nourrir  les  Vers-à- 
foie , elle  ne  laide  pas  d’avoir  fes  avan- 
tages en  ce  que  la  greffe  de  Mûrier  blanc 
mile  fur  un  fujet  de  ces  Mures  noires 
dure  plus  long-temps.  Mais  je  croirois 
que  la  feve  qui  paffe  par  les  fibres  du  bois 
qui  contient  déjà  un  acide , doit  s’en  char- 
ger & le  communiquer  à la  feuille.  On 
peut  voir  à ce  fujet  le  Mémoire  de  Mr. 
Rodier  , Infpefteur  des  Manufactures  , 
inféré  dans  le  fécond  volume  du  Mercure 
de  France  du  mois d’Oélobre  1759 , pag. 
183.  Comme  tout  le  monde  n’a  pas  occa- 
sion de  lire  le  Mercure  , je  l’ai  rapporté  à 
ia  fin  de  ce  livre. 

Je  n’ai  parlé  jufqu’ici  que  des  Mûriers 
qui  fervent  à nourrir  les  Vers-à-foie  de- 
puis la  féconde  mue  jufqu’à  la  montée , 
parce  que  mon  fujet  le  demande  ainfi. 
Je  me  Hâte  de  répondre  à ceux  qui  fe- 
roient  tentés  de  me  dire  que  je  commence 
par  où  j’aurois  dû  finir  , que  la  feuille 
de  pépinière  de  Mûrier  blanc  fauvageon 
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eft  la  plus  propre  à nourrir  les  Vers  depuis 
leur  naifîatice  jufqu’à  la  fécondé  mue 
parce  qu’elle  eft  plus  tendre , plus  petite 
& découpée  en  forme  de  fleurs  de  lis  ; 
parce  qu’elle  croit  plus  vite  que  les  autres ? 
fur-tout  fi  elle  eft  bien  expofée. 

Si  on  confidére  les  différens  avantages 
qu’on  peut  retirer  du  Mûrier , on  con- 
viendra avec  moi  qu’un  tel  arbre  ne  fçau- 
roit  être  à charge  -,  car , foit  que  les  Vers- 
à-foie  réufliffent , foit  que  par  quelque 
accident  imprévu  ils  viennent  à périr  , 
ou  que  la  graine  * manque  , on  ne  laiffe 
pas  d’en  tirer  du  profit  3 la  feuille  en  étant 
ramaflee  , fera  très-propre  à engraiffer 
les  bœufs  & les  moutons  , les  chevaux 
en  font  fort  friands. 

Le  fruit  fer  vira  à engraiffer  la  volaille  j,1 
ou  à faire  de  la  graine  pour  femer.  Le 
bois  qu’on  en  tire  en  le  récurant**  eft  fort 
bon  pour  le  chauffage  ; & le  corps  de 
l’arbre  , lorfqu’il  eft  vieux  fert  à faire  des 


* On  nomme  communément  graine  de  Vers-à-foië  3 lès 
œufs  qui  fervent  à les  multiplier. 

**  Recurer  un  arbre ^ l’émonder ^ en  couper  toutes .les:- 
branches  furnumeraires  , caffées  ou  mortes , en  retrancher 
les  petits  branchages  qui  fe  trouvent  réunis  enfembîe.  Ou 
les  appelle  des  allumettes  en  Languedoc» 
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douves  ou  mairrains  pour  les  tonneaux  ; 
il  eft  auffi  très-propre  à la  menuiferie. 
Bien  des  gens  prétendent  que  les  meu- 
bles faits  de  ce  bois  n’engendrent  point 
de  punaifes.  Cela  prouve  qu’il  y a une 
certaine  analogie  entre  le  bois  & la  feuille 
qui  ne  nourrit  que  les  Vers-à-foie.  Puif- 
que  les  chenilles  & autres  infeêles  ve- 
nimeux , de  la  claffe  des  Vers-à-foie  ne 
s’en  nourrirent  point  , je  crois  qu'on 
pourroit  en  planter  dans  les  jardins  de 
propreté  , & en  former  des  allées  dont 
l’agrément  ne  le  céderoit  point  aux  til- 
le uils,  maroniers  d’indes  & plufieurs  autres 
dont  on  ne  retire  aucun  profit  , & qui 
font  cependant  fujets  à être  rongés  par 
les  chenilles.  J’ai  dit  plus  haut  que  l’efpece 
entée  de  Mûrier  blanc  de  la  première 
qualité  ne  faifoit  pas  , ou  prefque  point , 
de  mures  : je  le  répété  pour  répondre 
à ceux  qui  pourroient  m’objeâer  cet 
inconvénient. 

De  plus  on  fait  avec  des  fauvageons 
de  très- belles  paliiTades  qui  donnent  de 
la  feuille  pour  nourrir  les  Vers  jufqu’à 
ce  que  les  pépinières  en  fourniffent  ; pour 
cela  , on  a foin  d’en  planter  pour  border 
ou  couvrir  quelque  mur  expofé  au  midi. 
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On  les  taille  au  cifeau  comme  la  char- 
mille : il  n’eft  pas  néceffaire  que  le  terreiti 
où  l’on  plante  cette  paliffade  foit  de  la 
première  qualité  j il  fuffit  qui!  ne  foit 
point  aquatique. 


CHAPITRE  IL 

Des  moyens  propres  à multiplier  tes 
Mûriers  par  la  graine , 

JLL  y a différentes  maniérés  de  multiplier 
le  Mûrier  blanc  ; la  meilleure  & la  plus 
ufîtée  eft  celle  de  la  graine  : tout  dé- 
pend de  la  bien  choifir  & de  la  femer  à 
propos. 

On  choisira  donc  par  préférence  les 
dIus  grofTes  Mures  grifes  provenantes  des 
Mûriers  Romains',  & à leur  défaut , les 
plus  grofTes  Mures  blanches.  Il  faut  avoir 
attention  de  ne  point  cueillir  la  feuille, 
quand  on  veut  que  le  fruit  foit  propre  à 
femer  ; il  en  feroiî  même  meilleur  fi  on 
ne  l’avoit  point  cueillie  l’année  précé- 
dente : on  connaît  la  maturité  de  la  Mure* 
par  la  chûte  ; celles  qui1  tombent  d’elles- 
mêmes  font  les  meilleures. 
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Les  Mures  étant  bien  choifies  & en  ay; 
trié  les  mauvailes , on  les  fera  matter  d; 
un  baquet  ou  cuvier  capable  de  con 
nir  ia  graine  avec  une  quantité  at 
allez  confidérable  ; on  les  broyera  de  de 
en  deux  jours , & cela  pendant  Fefpt 
«de  cinq  à iîx  . jufqu’à  ce  que  le  pepit 
détache  du  fruit , & que  les  mauva: 
graines  lé  féparent  des  bonnes  : on  a' 
aufTi  attention  de  changer  deux  ou  tr 
fois  l’eau  du  baquet  par  inclination  , f 
quoi  les  Mures  niqueroient  de  ferment 
de  nuire  par  conféquent  à la  bonté 
la  graine.  On  tire  enfuite  tout  ce  m 
pour  l’expofer  à l’ombre  fur  des  claies 
corbeilles  à fin  de  le  faire  fécher  ; o 
foin  de  le  remuer  de  temps  en  temps  p« 
empêcher  qu'il  ne  fe  moififfe  , & à r 
fure  qu’il  fe  féche  , on  le  froiffe  er 
les  mains  jufqu’à  ce  que  la  graine 
détache  -,  & lorfqu’elle  fera  bien  fëcl 
on  la  paffera  au  crible  pour  la  confer 
en  lieu,  fec  , jufqu’au  temps  de  la  ferm 
Il  y a deux  faifons  propres  à feme: 
graine  de  .Mûrier.  La  première  , dans 
mois  d’ Avril  & Mai.  La  fécondé  , d 
ceux  de  Juillet  & Août  ; mais  la  premi 
eft  préférable  , parce  que  les  tiges 
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plus  de  temps  pour  acquérir  de  la  force , 
& pouvoir  réhfter  aux  impreffions  du 
froid  ; tandis  que  la  graine  femée  en  Juil- 
let & Août  ne  produira  que  des  tiges 
imparfaites  , & cet  arbre  ayant  beaucoup 
de  moelle  , la  moindre  gelée  pourra  l’en- 
dommager. On  doit  même  obferver  que 
dans  les  pays  plus  froids  que  le  Langue- 
doc , on  ne  peut  femer  cette  graine  qu’au 
Printemps , pour  les  raifons  que  je  viens 
d’expofer.  Lorfque  la  faifon  eft  belle  , il 
n’eft  pas  néceffaire  d’attendre  les  mois 
d’ Avril  & Mai  , on  peut  alors  femer  en 
Mars  fans  avoir  égard  aux  quartiers  de 
la  Lune  qui  n’y  entre  pour  rien  ; & qui 
n’eft  qu’un  refte  de  la  fuperftition  & de 
vaine  obfervance  ; il  fuflït  que  le  temps 
foit  ferein , doux  & fans  vent  ; il  eft  même 
bon  que  la  terre  foit  un  peu  humide. 

On  feme  ordinairement  cette  graine 
dans  des  jardins  potagers  ; dans  les  pays 
plus  froids  , on  la  feme  dans  des  meion- 
nieres  ou  autres  endroits  bien  expofés  & 
à l’abri  du  vent  du  Nord  : dans  l’un  & 
l’autre  cas  on  doit  femer  en  pleine  terre , 
ou  fur  couche. 

Si  on  feme  en  pleine  terre  il  faut  au- 
paravant la  préparer  par  plulîeurs  cultures 
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au  louchet  ou  à la  bêche  , ce  qui  fait  à 
peu  près  le  même  effet.  On  doit  fur- 
tout  avoir  foin  d’arracher  les  mauvaifes 
herbes  & racines , qui  trouvant  une  terre 
bien  préparée  , ne  manqueront  pas  de 
pouffer  avec  force  , & d’étouffer  par 
conféquent  les  pourrettes  à rnefure  qu’elles 
lèveront.  11  eft  auffi  à propos  d’enterrer 
le  fumier  d’avance  , afin  qu’il  ait  le  temps 
de  fe  confommer , & qu’il  fe  mêle  plus 
facilement  avec  la  terre , lorfqu’on  femera 
la  graine. 

La  terre  ainfi  préparée  , on  formera 
des  raies  avec  la  pioche  large  , à peu 
près  femblables  à celles  que  font  les  jardi- 
niers pour  femer  leurs  legumes.  Ces  raies 
ont  environ  trois  pouces  de  profondeur , 
& font  parallèles  les  unes  aux  autres  à la 
diffance  d’un  pied.  Lorfqu’on  aura  formé 
la  première  raie  que  l’on  peut  comparer 
à une  goutiere  ou  à une  rigole  , on  y 
femera  au  fond  la  graine  auffi  épaiffe  qu’on 
feroit  de  la  laitue  ; en  forte  qu’avec  une 
livre  de  graine  , poids  de  table  , on  en 
femera  trente  toifes  quarrées  de  terrein. 

Le  poids  de  table  étant  le  plus  en  ufage 
en  Languedoc  , nous  dirons  en  deux  mots 
en  quoi  il  diffère  du  poids  de  marc.  Ils 
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font  l’un  & l’autre  compofés  de  feize 
onces  , mais  il  faut  dix-neuf  onces , poids 
de  table  , pour  faire  une  livre  , poids  de 
marc. 

La  première  raie  ayant  été  femée  , 
comme  nous  venons  de  dire  , on  la  cou- 
vrira avec  la  terre  que  produira  la  fécondé, 
disante  de  la  première  d’un  pied  ; & la 
terre  qu’on  jettera  fur  cette  première , 
ne  doit  point  excéder  un  pouce  , ou  un 
pouce  & demi  tout  au  plus  : le  furplus 
réitéra  fur  le  bord  de  la  raie  , & formera 
des  filons  à peu  près  femblables  à ceux 
que  laiffe  la  charrue , lorfqu’on  enterre 
le  bled.  Cette  façon  de  femer  laiffe  un 
intervalle  entre  chaque  raie  , dans  lequel 
il  ne  fe  trouve  point  de  graine , & c’eft 
dans  cet  intervalle  que  fe  donnent  les 
cultures  aux  pourretres  : les  filons  qui 
fe  trouvent  plus  élevés  , fervent  à re- 
chauffer la  pourrette , à mefure  qu’elle 
croît.  C’elt  principalement  dans  fon  com- 
mencement qu’elle  craint  la  féchereffe  , 
& qu’on  doit  l’arrofer  dès  qu’on  s’apper- 
çoit  que  la  terre  féche.  Si , comme  il 
arrive  quelquefois  , il  s’élève  un  temps 
trop  vif , il  faut  avoir  foin  de  la  couvrir 
de  paillaffons  pofés  à environ  un  pied  & 
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demi  de  terre  ; fans  cette  précaution  vos 
jeunes  plantes  périront. 

Il  faut  fur-tout  avoir  attention  de  far- 
der les  herbes  ; & dans  le  cas  que  votre 
plant  fût  trop  épais  , & formât  des  touffes, 
il  faut  arracher  le  plus  foible , & le  replan- 
ter à la  cheville  dans  un  autre  terrein  pré- 
paré ; ou  comme  cette  économie  eft  de 
peu  de  rapport , il  faut  l’abandonner  tout- 
à-fait. 

Si  après  avoir  femé  , on  a un  temps 
favorable , la  graine  lèvera  au  bout  de 
quinze  jours  ; & un  mois  ou  lix  femaines 
après  la  levée  , on  donnera  un  leger 
labour  avec  le  Serfoir  * ; on  continuera 
la  même  culture  de  deux  en  deux  mois  , 
oblèrvant  de  donner  le  labour  plus  pro- 
fond , à mefure  que  les  pourrettes  s’élève- 
ront , fardant  & arrofant  dans  le  befoin. 

Dans  les  pays  plus  froids  que  le  Lan- 
guedoc , où  l’on  ne  peut  point  femer  en 
pleine  terre  , on  femera  iùr  couche  de 
fumier , & toujours  fur  des  lignes  paral- 
lèles diftantes  les  unes  des  autres  d’envi- 
ron quatre  pouces , & on  couvrira  la 

* Le  Serfoir  eft  une  petite  pioche  à deux  pointes  : ou 
s’en  fert  pour  la  culture  des  fleurs  ? afin  de  ne  point  bleiTer 
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Eté  , ce  qui  arrive  lorîqu’on  n’a  pas  eu 
foin  de  fe  procurer  de  la  graine  l’année 
précédente  , il  faudra  le  faire  dès  que 
ies  Mures  feront  parvenues  au  point  de 
maturité  : pour  cela  vous  prendrez  de 
belles  Mures  grifes  provenant  du  Mûrier 
romain  , que  vous  ferez  matter  dans  un 
cuvier  ou  baquet  pendant  deux  ou  trois 
jours  , ayant  foin  de  les  broyer  de  temps 
en  temps  ; & après  cela  vous  aurez  une 
corde  de  paille , que  vous  tremperez  dans 
le  cuvier , & la  frotterez  avec  les  Mures 
que  vous  écraferez , pour  les  mieux  in- 
corporer dans  votre  corde  : vous  ferez 
enfuite  des  raies  ou  rigoles  , comme  nous 
avons  dit  en  parlant  de  la  maniéré  de 
femer  en  pleine  terre  , dans  lefquelles 
vous  étendrez  vos  cordes  , que  vous  cou- 
vrirez d’un  pouce  de  terre  ou  un  pouce 
& demi  tout  au  plus.  Cette  corde  en 
pourriffant , fait  un  fumier  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à faire  croître  la  pour- 
rette  , ce  qui  n’auroit  pas  lieu  , fî  on 
employoit  des  cordes  de  crin  ou  de  laine, 
comme  plufïeurs  l’ont  prétendu. 
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Les  perfonnes  qui  ont  foin  de  fe  pro- 
curer de  la  graine  pour  femer  dans  l’une 
ou  l’autre  faifon  , la  font  tremper  dix  à 
douze  jours , afin  d’en  développer  la  grai- 
ne , & la  faire  lever  plus  promptement  j 
& comme  la  graine  ainfi  mouillée,  ne 
peut  fe  femer  également , on  prend  du 
fable  bien  fec  qu’on  mêle  avec  la  graine  : 
le  fable  , en  la  defie chant , la  rend  plus 
propre  à être  lemée. 

S’il  lurvenoit  de  grandes  chaleurs  après 
avoir  femé  , comme  cela  arrive  prefque 
toujours  en  Été  , il  conviendroit , pour 
en  garantir  la  jeune  pourrette  , d’avoir 
recours  aux  paillaffons  dont  nous  avons 
parlé  , en  donnant  la  maniéré  de  les  pré- 
ferver  de  la  gelée. 

Il  eft  à propos , à mefure  que  les  pour- 
rettes  prendront  de  la  force  , d’en  dimi- 
nuer les  arrofages , afin  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  à fe  contenter  de  l’humi- 
dité de  la  terre  ; il  n’en  efl  pas  de  même 
des  cultures.  Les  labours  ne  fçauroient 
être  trop  fréquens  pour  détruire  les  her- 
bes , & avoir  des  pourrettes  propres  à 
être  levées  au  bout  d’un  an.  Je  parle  de 
celles  qui  ont  été  femées  au  printemps , 
car  les  autres  n’ayant  pu  acquérir  allez 
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de  force  depuis  le  mois  de  Juillet  jufqu’en 
Avril , il  faudra  que  cette  pourrette  relie 
en  place  jufqu’à  l’année  fuivante. 

A l’égard  "des  Mures  noires  , comme 
on  a reconnu  que  la  feuille  des  Mûriers 
provenus  de  cette  graine  contient  beau- 
coup d’acide , & qu’elle  eil  contraire  aux 
Vers-à-foie  , je  n’ai  pas  cru  devoir  lui 
donner  place  dans  ce  Chapitre.  M.  Rodier 
prétend  qu’il  n’y  a qu’à  enter  la  pour- 
rette près  de  la  racine  , pour  arrêter  cet 
acide  & l’empêcher  de  monter  : dans  ce 
cas  là  on  peut  fe  relâcher  fur  ce  que 
j’ai  dit  de  cette  derniere  qualité  ; nos  fuc- 
ceffeurs  pourront  s’en  convaincre. 

Je  crois  qu’en  voilà  allez  fur  la  maniéré 
de  multiplier  le  Mûrier  par  la  graine  $ 
nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce  livre , 
comment  on  peut  le  multiplier  par  bou- 
ture & par  provignement.  Je  m’étois 
d’abord  propofé  d’en  parler  dans  ce  Cha- 
pitre , mais  l’ordre  demande  qu’il  foit 
renvoyé  ailleurs. 
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CHAPITRE  III. 


M A N I E R E de  faire  les  Pépinières  de 
fauvageons  y & le  foin  quon  doit  en  avoir. 


'V'ÿ 


a Terre  légère  mêlée  de  pierrailles 
eft  fort  propre  à faire  des  Pépinières  ; il 
en  faut  au  moins  deux  pieds  de  cette  forte. 
Ce  n’eft  pas  que  la  terre  des  prairies  & 
des  jardins  ne  puiffe  y être  employée  ; 
le  plant  y réuffira  bien  ; mais  il  eit  à 
craindre  que  ces  arbres  étant  dans  la  fuite 
replantés  dans  un  terrein  moins  gras  que 
celui  d’où  on  les  aura  arrachés  , ne  lan- 
guifîent  quelque  temps  , & ne  périffent 
par  la  fuite. 

S’il  eft  poffible  d’ajouter  à cette  qualité 
de  terrein  une  pofition  avantageuse  , en 
les  plaçant  à l’abri  des  gelées  qui  leur 
font  û préjudiciables  dans  le  temps  de 
la  première  feve  , & des  grands  vents 
qui  renverfent , ou  font  au  moins  pencher 
les  jeunes  plants  du  côté  du  Midi  : les 
grands  vents  du  Nord  qui  régnent  en 
Languedoc  ne  font  pas  les  feules  caufes 
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qui  contribuent  à courber  la  tige  des  jeu- 
nes plants  5 on  remarque  que  Pattraétioii* 
du  foie  il  y participe  un  peu.  J’ai  obfervé 
à ce  fujet  que  les  châtaigniers  du  Vi  va  rais 
font  tous  tortillés  dans  un  fens  qui  fuit 
le  cours  du  foleil  ; je  veux  dire , du  Levant 
au  Couchant.  Le  tournefol , les  haricots 
ou  pois  de  mer  fuivent  aufîi  les  impreffions 
de  cet  aftre  , & s’entortillent  fur  la  rame 
dans  un  fens  qui  fuit  fon  cours. 

L’emplacement  une  fois  choifi  , il  fau- 
dra remuer  la  terre  dans  toute  fon  étendue 
jufqu’à  deux  pieds  de  profondeur  , met- 
tant la  terre  qui  fe  trouve  fur  la  fur  fa  ce 
au  fond,  & celle  quieft  au  fond  pardeflus  j 
c’eft  le  plus  fûr  & le  plus  court  moyen 
de  détruire  toutes  les  mauvaifes  herbes  & 
racines.  On  a foin  , en  faifant  cette  pré- 
paration , d’ôter  toutes  les  pierres  : on 
doit  faire  ce  travail  au  plus  tard  en  Fé- 
vrier , afin  que  les  dernieres  gelées  mu- 
nirent la  terre  , & la  rendent  légère.  On 
commence  à faire  à l’une  des  extrémités 
de  l’emplacement  un  folle  de  trois  pieds 
de  large  fur  toute  fa  longueur , & de  deux 
pieds  de  profondeurs  Pour  accélérer  l’ou- 
on  le  fait  au  louchet  ou  à la  bêche  , 
le  terrein  le  permet  $ & on  porre 
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la  terre  qu’on  tire  de  ce  premier  folle  , 
à l’extrémité  oppofée  oit  doit  finir  le 
travail»  On  fera  enfuite  un  fécond  folie 
parallèle  de  la  même  grandeur  & pro- 
fondeur , dont  la  terre  l'ervira  à combler 
le  premier  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  terre  j de  forte  que  le 
dernier  folie  fera  comblé  avec  la  terre 
qu’on  avoit  tiré  du  premier  , & qu’on 
y avoit  tranfporté  ; fans  cette  attention 
on  manqueroit  de  terre  pour  combler 
le  dernier  folié  & le  premier  en  auroit 
trop.  Le  ledeur  fient  bien  que  les  mau- 
vaises herbes  ne  tiennent  point  contre  de 
tels  travaux  ; qu’il  n’oublie  jamais  que 
la  terre  de  la  fiuperficie  doit  lé  trouver 
au  fond  , & la  neuve  au  déliés , afin  que 
les  neiges , gelées  & pluies  la  bonifient. 

La  terre  ainfi  préparée  , on  choifira 
dans  les  plants  , les  plus  gros  & les  plus 
hauts  de  tige  pour  les  planter  en  pépi- 
- niere  -,  pour  qu’ils  foient  bons,  ils  doivent 
avoir  quinze  ou  vingt  lignes  de  tour  ou 
circonférence  , m dures  par  le  bas  , fur 
quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  : s’il  s’en 
trouve  la  moitié  de  bons  , je  fuis  d’avis 
qu  ’on  arrache  le  tout , parce  qu’on  rifique 
en  les  détalans  de  bielle f les  racines  des 
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uns  & des  autres  , tant  de  ceux  qui 
relient  en  place , que  de  ceux  qu’on  leve 
pour  la  Pépinière. 

Le  temps  le  plus  propre  à faire  des  Pé- 
oinieres  eft , pour  le  Languedoc  , depuis 
e mois  de  Janvier  jufqu’à  la  lin  de  Mars  $ 
& dans  les  climats  plus  froids , ce  fera  un 
peu  plus  tard  : on  n’arrachera  les  pour- 
rettes  qu’à  mefure  qu’on  les  plantera  j 
ceux  qui  font  obligés  de  les  faire  venir 
de  loin  , s’y  prendront  ainli  que  l’efpé- 
rience  fuivante  m’en  a alluré  la  réuffite. 

Exp  érience. 

J’ai  planté  une  Pépinière  alfez  confi- 
dérable  dont  le  plant  avoit  relié  iîx  femai- 
nes  enterré  , mon  terrein  n’ayant  pu  être 
préparé  plutôt  : au  bout  de  ce  temps  , 
j’ai  fait  tremper  dans  l’eau  la  racine  de 
ma  pourrette  , mettant  au  rebut  tous  les 
plants  qui  me  paroiffoient  douteux  ; je 
n’y  lailîai  les  bons  que  cinq  à lix  heures , 
& préparai  mon  terrein  de  cette  maniéré  : 
je  fis  tendre  le  cordeau  , en  formant  dans 
toute  la  picce , des  lignes  parallèles  disan- 
tes les  unes  des  autres  de  trois  pieds  : je 
fis  enfuite  faire  des  trous  fur  ces  lignes 
avec  la  béçhe  9 diftans  aulîi  les  uns  des 
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autres  de  trois  pieds  ; chaque  trou  avoir 
un  pied  de  largeur  & un  pied  de  profon- 
deur ; au  lieu  de  planter  les  pourrettes  les 
unes  vis-à-vis  des  autres , je  les  plantai 
en  échiquier  , c ’eff-à-dire , entre  les  deux 
plants  du  rang  qui  eil  au  deffus  & qui  lui 
répond  : cela  a deux  avantages , le  pre- 
mier , en  ce  qu’il  donne  plus  d’étendue 
aux  racines  -,  le  fécond  , en  ce  que  la  tige 
eft  moins  gênée. 

Ayant  retiré  ma  pourrette  de  l’eau  > 
j’eus  foin  de  la  rafraîchir  en  coupant  les 
extrémités  des  racines  , & retranchant 
toutes  celles  qui  étoient  tarées  ou  bleffées 
& le  bout  du  pivot  ; après  cela  je  les 
plantai  dans  les  trous  dont  je  viens  de 
parler  , ayant  foin  de  bien  étendre  les 
racines  & les  alonger  le  plus  qu’il  étoit 
poffîble  , enforte  qu’elles  ne  chevauchaf- 
îent  point  les  unes  fur  les  autres  : j’y  jettai 
de  la  terre  la  plus  fine  , continuant , à me- 
sure que  j’enterroîs  mon  plant , d’étendre 
les  racines  , & à mefure  qu’elles  furent 
couvertes  , j’y  jettai  du  fumier  de  cochon 
autant  que  je  pus  en  avoir  -,  étant  plus 
frais  il  eft  préférable  à tout  autre,  j’ache- 
vai enfuite  de  combler  mes  trous , obfer- 
vant  de  foulever  un  peu  ma  pourrette , 
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en  lui  donnant  quelques  petites  fecoufTes  , 
pour  obliger  la  terre  à fe  glifler  fous  les. 
racines , où  il  pourroit  refter  quelque  ca- 
vité fans  eette  attention  : on  peut  auffi 
donner  deux  ou  trois  coups  de  pieds  à 
l'entour  de  la  pourrette  pour  affermir  le 
terrein.  Le  tout  ainfi  planté  » le  terrein. 
applani  , je  coupai  toutes  les  tiges  au 
deuxieme  ou  troifieme  œil  au  demis-  du 
terrein  , plantant  la  branche  retranchée 
au  pied  de  chaque  pourrette , afin  d’in- 
diquer leur  place  lors  des  labours  ; fana 
cette  précaution  5 on  court  rifque  de  les 
endommager  en  marchant  deffus  , ou  de 
les  couper  avec  la  bêche. 

Pour  les  pourrettes  de  rebut  , je  les; 
laifïai  tremper  l’efpaee  de  vingt-quatre 
heures , & les  plantai  en  fuite  en  paiiffade  „ 
après  les  avoir  rafraîchies  dans  leurs  ra- 
cines , & pris  les  précautions  dont-  j’ai 
parié  pour  la  Pépinière  ; toutes  ont  réuffi  t: 
je  voulus  en  planter  quelques  unes  fans." 
ces  précautions  ; toutes  en  général  péri- 
rent. Il  ne  faut  point  faire  tremper  les 
pourrettes  fi-tôt  que  les  racines  ont  été. 
coupées  ou- rafraîchies  ? parce- que  la  feve 
fe  perdrok. 

$'i  parmi  les  pourrettes  de  rebut  r il  sTë» 
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trouve  d’une  certaine  groffeur  , on  les 
triera  , & au  lieu  de  les  planter  en  pa- 
liffade , on  les  plantera  en  terrein  préparé , 
fur  des  lignes  parallèles  , diftantes  d’un 
pied  l’une  de  l’autre , obfervant  les  mêmes 
•récautions  que  pour  les  plantations  en 
épiniere  -,  & l'année  fuivante  on  pourra 
les  mettre  en  Pépinière. 

il  ne  fuffit  pas  d’avoir  planté  de  belles 
pourrettes  ; il  faut  outre  cela  fçavoir  les 
gouverner  pendant  les  quatre  années 
qu’elles  relient  en  Pépinière.  Voici  à quoi 
fe  réduifent  les  foins  principaux  ; ne  point 
épargner  les  labours  3 arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  , & fur-tout  faire  la  guerre 
aux  limaçons  , qui  ne  manquent  jamais  de 
fe  mettre  en  campagne  dès  qu’ils  fentent 
la  pluie  : iï  cette  pluie  furvient  après  que 
les  bourgeons  ont  acquis  une  longueur  de 
deux  ou  trois  pouces  , il  faut , dès  que 
la  terre  a un  peu  perdu  de  fon  humidité  , 
donner  un  léger  labour  avec  la  pioche  pour 
couper  les  herbes  & defferrer  le  plant, 
qui  fe  trouve  comprimé  par  le  trépigne- 
ment qu’on  a été  obligé  de  faire  dans  le 
cours  des  opérations  de  la  plantation  : 
enfuite  on  fera  l’ébourgeonnage , c’eft-à- 
dire  qu’on  retranchera  tous  les  bourgeons. 
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excepté  un  qu’on  choiüra  dans  les  plus 
beaux  : les  plus  perpendiculaires  font  à 
préférer  , pourvu  qu’ils  fe  trouvent  du 
côté  du  Nord  5 on  les  choifit  ainfi  par 
rapport  au  grand  vent  qui  les  caffe  plus 
difficilement  que  s’ils  étoient  du  côté  du 
Midi , y étant  plus  fujeîs  à s’éclater.  En 
retranchant  les  bourgeons  & autres  petits 
yeux  qui  viennent  deffous  & à côté  , on 
a attention  de  ne  pas  enlever  l’écorce  du 
pied  de  l’arbre  ; pour  cela  on  donne  un 
coup  de  pouce  à droite  ou  à gauche , & 
par-là  on  fépare  le  bourgeon  fans  peine 
& fans  dommage. 

Tant  que  les  plants  feront  en  Pépinière,,; 
on  leur  donnera  quatre  labours  chaque 
année , aux  mois  de  Mars , Juin  , Août  & 
O Sobre  : la  première  année  de  la  planta- 
tion, ces  labours  ne  fe  donneront  qu’avec 
la  pioche  , parce  que  les  racines  étant  en- 
core fort'  tendres , on  pourrait  les  couper 
avec  la  bêche  ou  le  loucher. 

Les  années  fuivantes  , on  donnera  le 
premier  & fécond  labour  avec  la  pioche , 
pour  ne  pas  couper  les  racines  lorfque  les 
arbres  font  en  feve  : les  deux  derniers  fe 
donneront  au  louchet  & à la  bêche,  parce 
que  la  feve  ne  montant  plus  avec  tant  de 
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force  , quand  même  on  couperoit  que!-? 
que  petite  racine  , cela  ne  cauferoit  pas 
grand  dommage  ; & s’il  en  caufoit  quel- 
qu’un , il  feroit  bientôt  réparé  par  la  faci- 
lité qu’on  donne , par  ce  labour , aux  autres 
racines  de  s’étendre.  Il  ne  faut  pas  con- 
clure delà  qu’on  ne  doit  pas  les  ménager  ; 
il  faut  au  contraire  prendre  garde  de  ne 
pas  aller  û avant  au  pied  de  l’arbre. 

Quand  je  dis  qu’il  faut  donner  quatre 
labours  , je  ne  dis  pas  qu’on  ne  doive  en 
donner  davantage  quand  le  temps  le  de- 
mande ; on  en  donne  quelques  légers  pour 
prévenir  les  féchereffes  , telles  qu’on  en 
a reffenti  dans  Je  Languedoc  , il  y a quel- 
ques années.  Voici  ce  que  j’ai  obfervé  à 
ce  fujet, 

Objervatlon « 

La  féchereffe  s’étant  fait  lèntir  pen- 
dant deux  années  de  fuite  dans  prefque 
tout  le  Languedoc , on  voyoit  périr  non- 
feulement  les  Mûriers  en  Pépinières , & 
ceux  qui  étoient  mis  en  place  , mais 
encore  des  .arbres  de  trente  à quarante 
ans.  Chaque  particulier  imaginoit  des 
moyens  pour  conferver  fes  plantations  } 
.ceux  qui  étoient  à portée  d’arrofer  leurs 
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Pépinières  parle  fecours  des  puits  à roue , 
dont  on  fe  fert  dans  ce  pays-ci  pour  l’arro- 
fage  des  jardins  potagers  , donnoient  de 
l’eau  en  abondance  à leurs  arbres , & allez 
fouvent  ; d’autres  les  faifoient  dé  chauffer , 
& après  l’arrofage , ils  faifoient  remplir 
les  trous  qui  tenoient  pendant  quelque 
temps  la  fraîcheur  : les  plus  expérimentés 
dans  l’agriculture  , le  contentoient  de 
donner  de  temps  en  temps  un  leger  la- 
bour, La  méthode  de  ces  derniers  me 
parut  la  meilleure  -,  je  la  fuivis , & je  puis 
dire  qu’elle  m’a  toujours  réuffi. 

On  me  demandera  fans  doute  ce  qu’il 
arriva  à ceux  qui  arroferent  ; je  me  hâte 
de  répondre  , que  les  premiers  perdirent 
une  bonne  partie  de  leurs  plantations  ; & 
ce  qui  en  relia  , ne  produisit  les  deux 
années  fuivantes  9 qu’une  feuille  jaune  & 
languiffante.  Les  féconds  réuffirent  moins 
mal  ; mais  les  troifiemes  l’emportèrent 
fur  tous  les  autres  $ leurs  arbres  ne  fouffri- 
rent  que  bien  peu  des  mauvais  effets  de 
la  féchereffe. 

Quoique  je  ne  fongeaffe  à rien  moins 
qu’à  faire  un  livre  , je  ne  laiffois  pas  de 
fuivre  les  Cultivateurs  dans  leur  maniéré 
d’opérçr.  Quand  on  avoit  arrofç  , je  me 
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traniportois  fur  les  lieux , & à mefure  que 
le  foleil  avoir  defîeché  la  terre , j’obfervois 
l’effet  que  produifoit  l’arrofage  : entr’au- 
tres  chofes  , je  m’apperçus  que  l’eau 
n’ayant  humeéié  la  terre  qu’imparfaite- 
ment  y le  foleil  la  durciffoit  tout  de  fuite  : 
ayant  foulevé  la  croûte  de  la  terre  en  pla- 
ceurs endroits  , je  fentis  au  vifage  une 
exhaiaifon  chaude  : je  conclus  delà  , que 
cette  chaleur  concentrée  ne  pouvoit 
qu’être  nuifible  aux  racines  fuperficielles 
des  arbres:  de  plus  , les  vapeurs  de  la 
terre  qui  auroient  dû  s’élever  pendant  la 
nuit , & s’attacher  aux  feuilles  des  arbres 
pour  les  rafraîchir , fe  trouvèrent  arrêtées 
par  la  croûte  qui  en  empêchoit  la  fortie  j 
& delà  , vint  cette  couleur  jaune  qu’on 
apperçut  dans  les  feuilles. 

Les  féconds  ne  réuffirent  pas  û mal , 
parce  qu’en  comblant  les  trous  après  l’ar- 
rofage , quoique  la  terre  s’affaiffât  au  pied, 
de  l’arbre , elle  dérangeoit  moins  la  circu- 
lation des  vapeurs. 

Les  derniers  l’ont  emporté  fur  tous  les 
autres , parce  qu’en  donnant  un  léger  la- 
bour ils  rompoîent  la  croûte  que  les  pluies 
avoient  faite , & facilitoient  l’éruption  des 
vapeurs  , qui  en  fortant , rafraîchiffoient 
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non-feulement  les  petites  ouvertures  de 
la  terre  par  où  elles  s’échappoient , mais 
alloient  encore  s’attacher  aux  feuilles  de 
l’arbre  ; & delà  vint  que  les  arbres  aux- 
quels on  donna  ces  fortes  de  petits  labours, 
conferverent  leur  véritable  couleur.  Je 
prouve  la  vérité  de  ce  que  j’avance  par 
comparaifon  : dans  les  pays  plus  froids 
que  le  Languedoc , tels  que  lllle  de  Fran- 
ce , la  Bourgogne  & TOrleanois  où  il  y 
a beaucoup  de  vignes  ; on  a obfervé  que 
la  gelée  venant  à le  faire  fentir , elle  caufe 
double  & triple  dommage  à celles  qui  ont 
été  récemment  labourées  ; de  forte  que 
deux  particuliers  qui  ont  leurs  vignes  dans 
le  même  quartier,  l’un  perdra  toute  fa 
récolte , & l’autre , dont  la  vigne  n’a  point 
été  travaillée  , ne  fouffrira  qu’un  léger 
dommage  , &■  cela  dans  la  partie  qui  joint 
la  vigne  de  fon  voifîn  : bien  plus  , on  a 
été  obligé  de  défendre  aux  perfonnes  qui 
ramaffent  de  l’herbe  pour  les  beftiaux , 
d’entrer  dans  les  vignes  dans  cette  faifon 
là  ; parce  qu’on  a obfervé  que  l’arrachis 
de  ces  herbes  donne  une  façon  à la  furface 
de  la  terre  , qui  fait  à peu  près  le  même 
effet  qu’un  léger  labour.  On  voit  avant  le 
lever  du  Soleil  une  gelée  blanche  fur  cette 
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terre  nouvellement  remuée  , & fur  les 
jeunes  bourgeons  de  la  vigne  ; ce  qui  ne 
peut  venir  , que  de  ce  que  les  vapeurs  de 
l’atmofphere  font  attirées  par  la  chaleur 
concentrée  dans  la  terre  ; cela  n’arrive 
point  aux  vignes  qui  n’ont  pas  encore 
été  labourées , parce  que  la  croûte  de  la 
furface  de  la  terre  n’étant  point  rompue , 
la  chaleur  ne  peut  s’échapper  fi  aifément. 

Que  conclure  delà  , linon  , que  foit 
que  les  vapeurs  foient  attirées  ou  chaffées 
fuivant  les  différentes  faifons  , les  labours 
ne  peuvent  qu’être  très-falutaires  , pour 
laiffer  une  libre  circulation  aux  vapeurs 
qui  s’échappent  en  été  de  la  furface  de  la 
terre  , ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  fans  le 
labour  propofé  : l’expérience  ma  con-» 
vaincu  qu’on  ne  fçauroit  mieux  faire  que 
de  fuivre  cette  méthode. 

Nous  avons  dit  que  la  première  taille 
fe  fait  tout  de  fuite  après  avoir  planté  la 
Pépinière , & que  la  tige  doit  être  coupée 
au  premier  ou  fécond  œil. 

La  fécondé , fe  fait  au  mois  de  Mars  de 
l’année  fuivante  , quand  les  gelées  font 
paffées  : comme  c’eft  du  jet  qui  doit  parois 
tre  après  cette  taille  , qu’on  doit  compter 
fur  une  belle  tige  , on  doit  couper  les 
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jets  de  l'année  précédente  le  plus  près 
qu'il  eil  poffibie  de  la  première  coupure  , 
ne  laiffant  qu’environ  deux  ou  trois  pou- 
ces de  bois  hors  de  terre  : on  fera  cette 
taille  autant  qu’il  fera  poffibie  audefllis 
d’un  œil , pofé  au  Nord  pour  les  raifons 
que  nous  avons  rapportées  ci-devant , & 
après  le  labour  du  mois  de  Juin  , on  é bour- 
geonnera , ne  biffant  que  le  principal  jet 
qui  doit  former  la  tige  : on  réitérera  de 
temps  en  temps  cette  opération , afin  que 
la  feve  ne  fe  divife  pas  en  plufieurs  bran- 
chés , ce  qui  affoibliroit  le  jet  principal , 
qui  doit  monter  cette  année  là  à la  hauteur 
que  doit  avoir  le  corps  de  l’arbre. 

Au  commencement  de  la  troifieme  an- 
née , on  retire  quelque  profit  de  la  Pépi- 
nière , en  cueillant  fa  feuille  pour  les 
jeunes  Vers-à-foie  -,  mais  il  faut  la  cueillir 
le  plutôt  qu’il  eft  poffibie  , afin  qu’elle 
ait  le  temps  de  repouffer  à bonne  heure. 
Il  convient  à mefure  qu’on  cueille  la  Pé- 
pinière de  l’élaguer  jufqu’à  la  hauteur  d’un 
pied  & demi  5 on  fe  fervira  pour  cela 
d’une  ferpette  bien  tranchante  , parce 
qu’étant  obligé  de  couper  les  branches  près 
la  tige , on  rïfqueroit  fans  cette  attention 
d’écorcher  l’arbre  ? ce  qui  le  rendroit 
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chancreux  & d’une  vilaine  forme  ; & au 
cas  que  la  tige  fe  renverfe  , on  aura  foin 
de  décharger  les  branches  du  côté  qui 
entraîne  la  tige  , afin  que  les  branches 
oppofées  rappellent  la  tige  dans  fon  à 
plomb  : les  petites  branches  reliantes  font 
néceffaires  pour  donner  de  la  force  au 
corps  de  l’arbre  , en  ce  qu’elles  y retien- 
nent la  feve  , qui  fans  cela  monteroit 
jufqu’au  fommet  de  la  tige  fans  lui  donner 
de  grolfeur  ; la  tête  fe  formeroit , & le 
jet  n’ayant  pas  la  force  de  la  foutenir , 
l’arbre  fe  renverferoit  & rifqueroit  même 
de  fe  cafTer. 

S’il  relie  quelque  chicot  des  tailles  pré- 
cédentes , il  faudra  le  couper  avec  la 
lerpette  ou  la  fcie  à main  , ayant  loin  d’y 
repaffer  enfuite  la  ferpette  pour  en  unir 
la  coupure  : fans  cela , les  parties  écor- 
chées par  les  dents  de  la  fcie  , étant  ren- 
fermées dans  le  corps  de  l’arbre , l’écorce 
recouvrant  peu  à peu  cette  coupure  , il 
s’y  formeroit  de  la  pourriture , ce  qui  de- 
viendrait préjudiciable. 

On  cherchera  dans  la  Pépinière  tous 
les  plants  qui  forment  des  fourches  , & 
on  les  raffemblera  en  les  unifiant  enfemble 
par  le  moyen  d’une  autre  petite  branche 
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qui  les  entortillera  ; enfuite  on  élaguera 
toutes  les  autres  branches  d’alentour , afin 
que  la  fève  fe  porte  plus  haut  & qu’elle 
donne  de  la  force  à fes  jets  raffemblés. 
Un  mois  ou  fix  femaines  après  , on  les  dé- 
tachera , & on  ne  laiffera  que  celle  qui 
fera  la  plus  vigoureufe  & la  plus  droite  ; 
on  pourra  même  la  percher  pour  la  main- 
tenir en  bon  état. 

En  entrant  dans  la  quatrième  année , 
on  achèvera  de  recurer  la  tige  jufqu’à  la 
hauteur  où  fe  doit  former  la  tête  , ce  qui 
elt  pour  l’ordinaire  depuis  cinq  pieds  & 
demi  j ufqu’à  fix  ; s’il  fe  trouve  quelque 
pied  de  courbé , on  le  redreffera  en  l’arrê- 
tant dans  un  fens  contraire  , avec  une 
corde  ou  des  rotes  faites  de  branches 
d’arbres. 

On  trouve  aflfez  fouvent  au  commen- 
cement de  cette  année  des  arbres  en  état 
d’être  replantés  -,  mais  je  confeiile  de  les 
laifTer  en  place  jufqu’à  la  fin  de  cette  an- 
née : on  ne  feroit  même  que  mieux  , fi 
on  les  îaiffoit  jufqu’à  l’année  fuivante , qui 
eft  le  temps  où  l’on  doit  ouvrir  les  Pépi- 
nières , foit  pour  en  vendre  , foit  pour  fon 
ufage  : fi  on  l’ouvroit  plutôt , les  arbres 
voifins  remplaceroient  le  vuide  que  laiffe- 
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roient  les  arbres  arrachés  , & devien- 
draient dubitablement  courbes  : on  ne 
perdra  rien  pour  attendre  , puifqüe  les 
arbres  acquerront  plus  de  force , & réuni- 
ront mieux , quand  ils  feront  mis  en  place. 

Une  Pépinière  ne  doit  être  ouverte 
que  jufqu’à  lafeptieme  année  ; les  arbres 
qui  relient  après  ce  temps  , ne  font  bons 
que  pour  être  plantés  en  haie  , comme 
nous  le  dirons  ailleurs. 

On  fume  trois  fois  une  Pépinière  ; la 
première  , en  la  plantant  : nous  en  avons 
parlé  ci-devant. 

La  fécondé  , avant  le  labour  du  mois 
d’Oéfobre  de  la  deuxieme  année  : on 
ouvre  pour  cela  une  tranchée  à droite  & 
à gauche  de  chaque  ligne  de  pourrette , 
de  la  profondeur  de  cinq  à lix  pouces  , 
fur  une  largeur  d’un  pied  & demi  de  cha- 
que côté  ; & s’il  paraît  quelques  petites 
racines  fur  cette  furface  , on  les  coupera 
près  de  la  fouche  , enfuite  on  mettra  le 
fumier  au  pied  de  l’arbre  en  Pégalifant 
autant  que  faire  ce  pourra  -,  & en  faifant 
une  autre  tranchée  à la  ligne  fuivante  , 
on  comblera  la  première , & ainli  de  fuite. 
L’année  où  l’on  aura  ainli  fumé  , on  eft 
difpenle  de  donner  le  labour  de  cette 
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faifon  , parce  que  ia  terre  a été  fuffifam- 
ment  remuée. 

On  fumera  encore  l’année  fuivante  , 
avant  le  labour  du  mois  d’Oârobre  $ mais 
au  lieu  d’enterrer  le  fumier  comme  l’année 
précédente , on  l’étendra  fur  la  furface  de 
a terre  , & on  l’enterrera  en  bêchant  ou 
louchetant  : on  l’enterre  de  cette  façon 
cette  année  là  , parce  que  les  racines  , 
rempliffant  tout  le  terrein  de  la  Pépinière , 
fe  reffentent  mieux  de  cet  engrais. 

La  confervation  d’une  Pépinière  dépend 
beaucoup  de  la  maniéré  dont  on  cueille  la 
feuille  : (î  on  ne  cueilloir  que  les  branches 
qu’on  fe  propofe  de  retrancher  en  l’éla- 
guant , elle  en  vaudroit  beaucoup  mieux. 

La  première  récolte  commence  à la 
troifieme  année  depuis  la  plantation , & 
continue  jufqu’à  l’arrachis  des  arbres  $ 
mais  la  première  mérite  plus  d’attention 
que  les  autres  , parce  qu’on  cdeille  les 
bourgeons  qui  fe  trouvent  le  long  de  la 
tige  : fi  en  les  cueillant  on  l’écorche , il  n’y 
a prefque  plus  d’efpérançe  d’en  former  un 
bel  arbre. 

On  commence  donc  par  ébourgeonner 
toutes  les  principales  tiges  des  arbres  de 
la  Pépinière  ? afin  quelles  fe  regarnifient  3 
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pendant  qu’on  cueillera  les  petites  bran- 
ches , on  ne  cueillera  point  les  derniers 
bourgeons  des  arbres  qui  n’ont  qu’une 
hauteur  moyenne.  Ceux  qui  auront  plus 
de  fix  pieds  , ne  doivent  non  plus  être 
cueillis  qu’à  cette  hauteur  ; parce  que  les 
bourgeons  au  defîiis  ferviront  à former  la 
tête  de  l’arbre. 

La  meilleure  maniéré  d’ébourgeonner, 
confifte  à donner  un  coup  de  pouce  à 
droite  ou  à gauche  : fi  on  tire  les  bourgeons 
en  bas  , on  rifque  d’écorcher  la  tige. 

Toute  la  Pépinière  ainfi  ébourgeonnée, 
on  en  viendra  aux  branchages  qu’on 
cueillera , en  les  prenant  l’un  après  l’autre 
dans  la  main  , qu’on  ferrera  deffus  en 
tirant  de  bas  en  haut  -,  les  bourgeons 
refient  alors  dans  la  main  , & la  branche 
fe  trouve  dépouillée.  Cette  façon  de  ra- 
maffer  ou  cueillir  les  Pépinières,  eft  moins 
dangereufe  j la  feuille , il  eft  vrai , cueillie 
de  cette  forte , fe  conferve  moins  de  tems  j 
mais  c’eft  la  méthode  la  plus  expéditive. 

- Si  on  facrifioit  la  feuille  , & qu’on  fe 
contentât  de  r a malle  r les  branches  à re- 
trancher , il  eft  sûr  que  la  Pépinière  en 
feroit  plus  vigoureufe , parce  que  la  feuille 
emporte  beaucoup  de  feve  , qui  ferviroit 
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à fortifier  le  Mûrier  : ajoutez  à cela  qu’il 
s’en  perd  beaucoup  par  les  cicatrices  ou 
plaies  qu’on  fait  à l’arbre  , en  ramaffant 
la  feuille. 

Il  ne  me  relie  plus  , en  terminant  ce 
Chapitre  , qu’à  exhorter  les  Cultivateurs 
à farder  toutes  les  fois  qu’il  en  fera  befoin , 
& à défendre  la  Pépinière  de  la  dent  véni- 
meufe  des  moutons  ; attendu  que  le  plus 
court  & l’unique  moyen  qu’il  relie  après 
leur  morfure  , c’elt  de  recommencer  un 
nouveau  plant , s’il  en  elf  encore  temps. 


CHAPITRE  IV. 


D E quelle  maniéré  on  doit  élever  une 
Pépinière  entée  : Du  choix  des  différentes 
efpeces  de  Greffes  propres  pour  les  Mû- 
riers ; & comment  en  conjerver  l’efpece 
juj qu’au  temps  de  gt'ffer, 

§.  L 

our  élever  les  Pépinières  entées  * on 
fuivra  exactement  tout  ce  qui  a été  dit  au 
Chapitre  précédent , tant  pour  planter  la 

iniere , que  pour  donner 
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pourrette  en  Pép 
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les  labours  dans  les  faifons  propres.  La 
pourrette  ayant  été  coupée  fur  le  deuxie- 
me œil , comme  nous  lavons  dit  pour  les 
Pépinières  de  fauvageons  ; l’année  fui- 
vante  , ce  qui  fait  le  commencement  de 
la  deuxieme  année  , au  lieu  de  la  recou- 
per , pour  qu’il  fe  forme  un  nouveau  jet 
capable  de  donner  une  belle  tige  , il  fau- 
dra faire  l’ente  , afin  que  le  bourgeon 
qui  en  fortira  , donne  un  jet  propre  à 
faire  le  corps  de  l’arbre , & la  faire  autant 
qu’il  fera  poffible  à un  demi  pied  de  terre , 
pour  pouvoir  enterrer  l’arbre  ( lorfqu’il 
fera  mis  en  place  ) jufqu’à  la  greffe  5 ainfi 
qu’on  le  pratique  pour  les  arbres  fruitiers- 
nains. 

Le  temps  propre  pour  enter  efl  dans 
le  mois  d’ Avril  ; mais  pour  fuppléer  aux 
variations  des  différents  climats , & ren- 
dre le  traité  général  , on  obfervera  de 
choifîr  la  faifon  où  la  fève  efl  affez  abon- 
dante , pour  que  l’écorce  fe  détache  faci- 
lement du  bois  , ce  qui  dure  environ 
quinze  jours  : on  aura  foin  de  ne  pas  fe 
laifler  entraîner  aux  apparences  trompeu- 
fes  d’une  feve  prématurée , que  quelques 
pluies  douces  auroit  pu  faire  avancer , & 
qui  font  ordinairement  fuivies  de  quelques 
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petites  gelées  qui  font  périr  les  entes» 
Quelques  Auteurs  prétendent  qu’on  peut 
greffer  à la  fin  de  Juin  , lorfque  la  feve 
s’efl  ralentie  ; c’efl  ce  qu’on  ne  pratique 
guere  en  Languedoc  , quoiqu’on  le  fafTe 
quelquefois  au  mois  de  Juillet , vers  la. 
Madelaine.  Enfin  l’indication  la  plus  fure  , 
c’efl  lorfque  la  feve  efl  dans  le  bois.,.  & 
que  l’écorce  fe  détache  facilement. 

Dans  l’une  ou  l’autre  faifon  , il  con- 
vient de  choifir  un  beau  temps , & lorfque 
le  ciel  efl  ferein  , parce  que  rien  n’efl  plus 
contraire  à la  greffe  , que  la  pluie  , elle 
empêche  l’union  des  deux  fèves. 

J’ai  fait  enter  dans  toutes  les  faifons 
& j ’ai  reconnu  que  celle  d’Été  efl  la  plus 
avantageufe  j prefque  toutes  mes  greffes 
ont  réuffi  -,  au  lieu  que  dans  la  premier© 
faifon  , j’ai  beaucoup  fouffert  des  gelées 
& des  pluies  qui  y font  très-fréquentes. 

Il  efl  cependant  abfolument  néceffaire 
de  le  faire  dans  ce  temps-là  , pour  les 
fujets  qu’on  veut  élever  à haute  tige  , 
parce  que  le  jet  que  poufferoit  la  greffe 
d’Été  , ne  feroit  pas  affez  haut  pour  for- 
mer le  corps  de  l’arbre.  Il  n’en  fera  pas  de 
même  des  entes  fur  des  Mûriers  fauva- 
geo  ns  mis  en  place  5 je  préférerois  cLeies. 
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enter  en  automne , parce  qu’on  a moins  à 
craindre  dans  cette  faifon , attendu  qu’on 
n’a  pas  en  vue  de  former  la  tige.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  pour  les  Pépinières  où  l’on 
ne  fait  qu’une  ente  : û el  e vient  à man- 
quer , on  eft  obligé  d’attendre  que  le  plant 
pouffe  un  nouveau  jet  -,  & comme  il  eft 
communément  fort  foible  , il  feroit  pref 
que  plus  avantageux  de  l’arracher  tout- 
à-fait. 

Le  moyen  de  conferver  la  greffe  , con- 
fifte  à fe  procurer  des  canelles  ou  rofeaux , 
dont  on  fera  des  petits  étuis  , en  les 
coupant  près  des  nœuds , de  façon  que 
le  nœud  ferme  la  canelle  d’un  côté  : On 
les  coupe  enfuite  à un  ou  deux  doigts  plus 
bas  , félon  que  l’ente  qu’on  veut  couvrir 
eft  plus  ou  moins  haute  : ces  rofeaux  ont 
parconféquent  la  forme  d’une  couverture 
d’étui  a curedent.  Quand  on  craint  les 
gelées,  on  couvre  fes  entes  avec  les  étuis, 
& au  défaut  de  ces  rofeaux , on  peut  fe  fer* 
vir  de  cornets  de  papier  aufquels  on  donne 
à peu  près  la  même  forme  : il  fuffît  de  les 
couvrir  pendant  quatre  à cinq  jours  de 
ces  chapeaux , pour  s’affurer  de  réuffir  ; à 
moins  que  le  froid  ne  foit  trop  violent. 

Le  bourgeon  qui  pouffe  de  l’œil  de  la 


des  Mûriers . ' 39 

greffe  ne  doit  former  qu’un  feui  jet  ; s’il, 
en  fort  d’autres  par  deffus  ou  par  deffous , 
il  faut  les  retrancher  à meflire  qu’on  les 
apperçoit  : dans  le  cas  que  le  jet  fût  trop 
foible  pour  fe  foutenir  de  lui  même  , 
comme  cela  arrive  allez  fouvent  , il  faudra 
le  percher. 

On  coupera  le  jet  à cinq  ou  fîx  pieds 
de  hauteur  au  commencement  de  la  troi- 
fieme  année  de  plantation  , afin  que  la  tête 
de  l’arbre  fe  forme  : on  en  ôtera  tous  les 
bourgeons  naiffans  , à l’exception  de  trois 
ou  quatre  des  mieux  placés , pour  l’arron- 
dir. Si  on  a obfervé  tout  ce  que  j’ai  dit 
pour  les  labours  & autres  foins  de  la  Pépi- 
nière , il  y aura  des  plants  en  état  d’être 
mis  en  place  cette  même  année  ; & à la 
fuivante  , qui  efl  la  quatrième  déplanta- 
tion , elle  fournira  considérablement  de 
niants.  On  peut  voir  ce  que  dit  là-defïus 
M.  l’Abbé  Soumilie , dans  une  lettre  in- 
férée au  Mercure  de  France  du  mois  de 
Décembre  1759  ? Page  1%Z  r dont  j’en 
donnerai  un  extrait  à la  fin  de  ce  livre. 

Si  les  greffes  n’ont  été  faites  qu’à  la  der- 
nière feve  , il  faudra , au  commencement 
de  cette  troifieme  année  , couper  tout  le 
jet  enté  au  deffus  du  premier  ou  fécond 
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oeil , ( cela  dépend  de  la  fîtuation  la  plus 
avantageufe  ; ) & dans  la  fuite  les  cultiver, 
comme  nous  avons  dit , en  parlant  des 
entes  de  la  première  feve.  Cette  façon  de 
greffer  à la  fécondé  feve  , ne  retarde  la 
Pépinière  que  d’une  demi-année. 


§'.  ' I L 

'Du  choix  des  différentes  efpeces  de  greffes 
propres  pour  les  Mûriers  , & comment  en 
conferver  V éfpece jufquau  temps  de  greffer. 


Il  n’y  a rien  de  plus  admirable  que  la 
production  de  la  greffe  ou  ente  : elle  eft 
fans  contredit  une  des  plus  curieufes  & 
des  plus  utiles  du  jardinage  ; par  fon  ufage, 
on  convertit  de  mauvais  arbres  en  d’au- 
tres , qui  produifent  les  fruits  les  plus 
exquis  , ou  fait  produire  à d’autres , une 
feuille  propre  à élever  une  quantité  de 
vers  , qui  font  la  rieheffe  d’une  partie  de 
ce  Royaume  , par  la  Soie  qu’ils  nous 
procurent.  Il  fuffit  pour  réumr  que  les 
efpeces  qu’on  veut  greffer  foient  analo- 
gues : on  ne  réuffiroit  pas  fi  on  greffoit  un 
fruit  à noyau  fur  un  pommier  ou  poirier  ; 
quoiqu’on  ait  réuffi  à enter  un  mûrier  noir 
fur  un  orme  5 on  ne  doit  point  inférer 
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qu’on  peutréuffir  en  tout  également  ; cela 
prouve  tout  au  plus  qu’on  pourroit  enter 
un  mûrier  blanc  fur  un  tilleul  , mais  les 
expériences  n’ont  point  encore  été  faites  : 
il  eft  outre  cela  fort  incertain  fi  la  feuille 
que  produiroient  ces  fortes  d’entes , don- 
née pour  nourriture  aux  Vers-à-foie , pro- 
duisit autant  que  celle  qu’on  leur  donne 
communément , & fi  la  foie  en  ferait  auffi 
belle  & auffi  bonne. 

_ 11  y a différentes  maniérés  de  greffer» 
Dans  les  jardins  fruitiers  , on  greffe  en 
fente  , en  couronne , en  approche  , en 
emporte  piece  , en  flûte  & en  écuffon. 
Les  deux  dernieres  façons  de  greffer  con- 
viennent mieux  aux  Mûriers  que  les  pré- 
cédentes ; avec  cette  différence  pourtant , 
qu’on  ne  greffe  en  écuffon  que  lorfque  le 
lujet  eft  trop  gros  & la  greffe  trop  mince. 

Avant  de  donner  la  maniéré  de  greffer , 
il  convient  de  faire  connoître  les  branches 
propres  à donner  les  greffes,  & les  moyens 
de  les  conferver  jufqu’au  temps  où  il  fau- 
dra les  employer. 

Je  fuppofe  qu’on  a des  arbres  entés  de 
trois  ou  quatre  ans  : on  choifit  parmi  les 
branches  qu’on  veut  retrancher  , pour 
donner  une  belle  forme  à l’arbre  9 celles  qui 
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font  les  plus  belles  ; ou  à leur  défaut , de 
celles  qu’on  raccourcit  lorfqu’ils  font  jeu- 
nes 5 pourvu  que  cette  branche  foit  de 
l’année  & d’une  écorce  unie  , fans  aucun 
coup  de  grêle  ou  autre  meurtrifîure  qui 
puiffe  rendre  l’écorce  adhérante  au  bois; 
& qu’elle  foit  bien  garnie  de  boutons  ou 
yeux  , ainii  que  je  l’ai  fait  obferver  dans 
le  premier  Chapitre. 

Nous  avons  dit  que  le  temps  de  greffer 
était  en  Avril  S z à la  fin  de  Juillet , mais 
nous  ne  prétendons  pas  afîujettir  à ce 
temps  : c’efi:  la  feve  qui  doit  régler  le  tout. 
Pour  greffer  dans  la  derniere  faifon  , il 
n’eft  pas  difficile  de  fe  procurer  de  la 
greffe  , il  n’y  a qu’à  retrancher  des  bran- 
ches , comme  nous  venons  de  le  dire  , en 
cueillir  la  feuille  qui  fe  trouve  devant 
chaque  œil , laiffant  cinq  à iix  lignes  de 
longueur  de  la  queue  ; enfuite  on  lèvera 
les  greffes  dont  on  aura  befoin.  il  en  coûte 
beaucoup  plus  de  peine  pour  greffer  en 
Avril , car  fi  les  branches  dont  il  eft  quefi- 
tion , n’étoient  coupées  que  dans  le  temps 
d’enter  , elles  fe  trouveraient  trop  avan- 
cées , les  bourgeons  étant  déjà  fortis. 
Pour  prévenir  cet  inconvénient  , dès  le 
mois  de  Mars  on  fera  la  récolte  defdites 
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branches  , & on  les  étouffera  dans  une 
cave  ; c’eft-  à-dire  , que  les  ayant  raffem- 
blées  , on  les  étendra  un  peu , comme  on 
le  pratique  pour  les  plants  de  vigne  ; & 
en  attendant  que  le  temps  de  les  employer 
arrive  , on  les  couvre  en  entier  d’un  lit 
de  fable  , & enfuite  de  terre  légère  quon 
foule  aux  pieds  : on  les  laiffe  dans  cet  état 
jufqu’au  temps  d’enter.  On  peut  pareille- 
ment conferver  des  greffes  pour  enter 
dans  la  fécondé  faifon , en  plantant  le  pied 
de  la  branche  dans  la  terre  graffe  , qu’on 
tiendra  à l’ombre  , & qu’on  arrofera  de 
temps  en  temps. 

Voyons  à prefent  la  maniéré  de  greffer 
en  flûte , foit  dans  la  première  ou  fécondé 
feve.  On  prend  plufieurs  branches  pour 
en  tirer  les  greffes  , & on  choifit  celles 
dont  les  yeux  font  verds  : enfuite  comme 
il  y en  a de  différentes  groffeurs , on  com- 
pare à vue  d’œil  ? fi  on  l’a  affez  jufte  , la 
groffeur  du  fujet  à enter  avec  celui  qu’on 
tient  à la  main , pour  pouvoir  le  couper  de 
la  même  groffeur  ; parce  que  fi  le  fujet 
qui  doit  recevoir  la  greffe  le  trouve  plus 
oetit , l’air  qui  y pénétrera  defféchera  la 
feve  & l’empêchera  de  prendre  : s’il  fe 
trouve  trop  gros , il  déchirera  le  fujet 
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qu’on  lui  appliquera  , & ne  réuffira  pas 
mieux  que  le  premier.  Choififlez  donc  un 
bel  œil  -,  & trois  ou  quatre  lignes  au  deffus, 
faites  une  incifion  autour  de  la  branche 
pour  en  couper  l’écorce  & même  le  bois, 
afin  d’en  faciliter  la  dépouille  : coupez 
enfuite  cette  même  écorce  trois  ou  quatre 
lignes  au  deffous  de  l’œil  : tordez  enfuite 
doucement  avec  le  pouce  à droite  & à 
gauche , & détachez-la  de  fonbois , fans  la 
tirer  cependant  hors  de  la  branche  , parce 
que  la  feve  fe  defîecheroit  pendant  que 
vous  opéreriez  fur  le  fujet  qui  doit  la  re- 
cevoir j & au  cas  que  l’écorce  ou  fi  filet 
ne  fe  détache  que  difficilement  du  bois , 
vous  expoferez  la  branche  au  foleil , ce 
qui  en  facilitera  le  dévêtiffement  : coupez 
enfuite  le  fujet  dans  un  endroit  uni  où  il 
n’y  ait  point  eu  de  branche  : ouvrez-en 
l’écorce , comme  nous  avons  dit  ci-defîus  $ 
& fans  perdre  de  temps  , pafl'ez  y le  fi  filet 
que  vous  avez  préparé  à cet  effet  : ajufiez- 
îe  de  façon  qu’ils  joignent  bien  enfemble  j 
de  forte  que  fi  le  fifilet  fe  trouve  par  hazard 
un  peu  plus  large  que  le  fujet  qui  le  reçoit , 
vous  le  ferez  defcendre  jufqu’à  ce  qu’il 
joigne  exaêlement , & vous  ne  laifierez 
qu’environ  un  pouce  de  bois  au  defîus  de 
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îa  greffe , pour  empêcher  que  l’eau  ne 
tombe  entre  le  bois  & l’écorce.  Si  vous 
n’êtespas  preffés  d’ouvrage , vous  pouvez 
couper  légèrement  la  furface  du  pouce 
de  bois  que  vous  avez  laiiTë  au  deffus  de 
l’ente  , en  tournant  de  haut  en  bas  ; cela 
formera  de  petits  coupeaux  qui  feront 
un  eipece  de  parapluie  à votre  ente  : vous 
obferverez  encore  que  l’ente  , une  fois 
prifè  & déjà  avancée  , vous  couperez 
ce  bois  découvert , pour  éviter  la  cor- 
ruption qu’occafionne  un  infeéie  , qu’on 
nomme  fourmi  ailée , & qui  s’infinue  dans 
la  moelle  , ce  qui  produiroit  des  effets 
funeftes  à l’arbre  , fi  l’écorce  recouvroit 
cette  corruption  ; & voilà , à ce  que  je 
penfe , laraifon  qui  fait  dire  que  les  arbres 
entés  durent  moins  que  les  fauvageons. 

La  greffe  en  écuifon  n’efl  guere  en 
ufage  que  dans  les  cas  où  le  fujet  eft  trop 
gros , pour  être  enté  en  flûte  : dans  ce  der- 
nier cas  , on  fe  fervira  des  mêmes  greffes 
que  pour  le  premier  : on  coupera  la  greffe 
avant  de  faire  l’incifion  au  fujet  qui  doit 
la  recevoir , de  la  maniéré  qui  fuit  : on  la 
coupera  traverfallement  pour  avoir  la  for- 
me d’un  V,  à quatre  ou  cinq  lignes  au 
deffus  de  l’oeil  9 & enfuite  fur  les  côtés , 
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laiffant  environ  fîx  à fept  lignes  de  largeur 
d’écorce  par  le  haut , Si  réduit  en  pointe 
par  le  bas  à environ  fîx  lignes  au  deffous 
de  l’œil , fans  cependant  fe  piquer  d’en 
rendre  la  pointe  aufîi  aigue  que  dans  la 
lettre  V,  La  greffe  ainfî  préparée , & avant 
de  la  détacher  , on  fera  l’incifîon  nécef- 
faire  au  fujet  pour  la  recevoir  : afin  d’y 
réufîir  , on  choifira  la  partie  la  plus  unie  j 
& à la  hauteur  de  fîx  à fept  pouces  de 
terre  , on  fera  une  incifion  traverfale  , & 
l’autre  perpendiculaire  ; ce  qui  repréfèn- 
tera  la  lettre  T : la  traverfale  n’aura  de  lon- 
gueur que  la  largeur  du  haut  de  l’écuffon , 
& la  longueur  de  la  perpendiculaire  pro- 
portionnée à fa  longueur  : alors  on  détache 
les  deux  levres  de  l’incifion , fans  offenfer 
ni  l’écorce  , ni  le  bois  , & on  y introduit 
l’écuffon  qu’on  aura  détaché , en  le  pouf- 
fant de  côté  & d’autre  avec  le  pouce  ; 
enfuite  on  le  glifîe  du  haut  en  bas  jufqu’à 
ce  que  fon  incifion  traverfale  joigne  par- 
faitement celle  du  fujet  : on  rabat  les  deux 
levres  de  la  perpendiculaire  fur  l’écuffon 
fans  couvrir  l’œil } & avec  de  la  laine  ou  de 
l’écorce  de  mûrier  ou  d’ofier  , on  fera  une 
ligature  tant  deffus  que  deffous , laiflant 
feulement  l’œil  à découvert. 
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Avant  que  de  placer  lecuflon  , il  con- 
vient de  s’aftiiret  de  fa  bonté  j cela  fe 
connoît  au  germe  de  l’œil  ; s’il  y a un  petit 
trou  , c’eft  une  marque  qu’il  ne  vaut  rien; 
trois  femaines  après  la  greffe , il  eft  née  eft 
faire  de  lâcher  la  ligature , fur-tout  fi  elle 
eft  d’écorce  de  mûrier  ou  d’ofier  ; fans 
cela , la  greffe  commençant  à grolïir  , la 
feve  paftera  difficilement , & la  greffe 
périra  faute  de  nourriture. 


- -rl 

- _ . 1 

CHAPITRE  V.' 

De  la  maniéré  de  planter  les  buijjons  entés  9 
propres  à provigner  & faire  des  boutures . 

On  ne  peut  faire  de  provins  entés  , fans 
avoir  fait  une  plantation  en  état  de  pouvoir 
fournir  des  fujets  propres  à provigner  ; 
car  on  entend  par  provigner , multiplier  le 
Mûrier  comme  on  multiplie  la  vigne  , en 
coudant  les  branches  en  terre  quiprennent 
racine  , & donnent  dans  la  fuite  de  nou- 
veaux plants  j ce  qui  mutiplie  l’efpece  de 
la  fouche. 

Comme  on  ne  peut  point  multiplier  les 
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Mûriers  de  haute  tige  de  cette  manieredà , 
on  a recours  aux  buiffons  dont  on  retire 
un  grand  profit  , non-feulement  par  les 
provins  & boutures  qu'on  en  retirera } 
mais  encore  par  la  feuille  qu’ils  produiront. 

Pour  former  ces  plantations , on  plan- 
tera des  pourrettes  à un  pied  de  diftance 
les  unes  des  autres  , qu’on  enterrera  à la 
leconde  feve  , pour  pouvoir  les  mettre  en 
place  au  mois  de  Mars  ou  d’Avril  de  l’an- 
née fuivante  : faute  de  pourrettes  , on 
arrachera  tous  les  fujets  entés  dans  la 
Pépinière  qui  font  défe&ueux  , pour  en 
faire  des  buiffons , dont  il  eft  ici  queftion. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  que  le  terrein 
qu’on  deftine  à ces  buiffons  , foit  d’une 
auffi  bonne  qualité  que  celui  des  Pépiniè- 
res ; il  fuffit  d’obferver  qu’il  ne  foit  point 
trop  fec  ou  trop  aquatique  : les  terres 
légères  mêlées  de  pierrailles  font  bonnes , 
non-feulement  pour  les  buiffons  , mais 
encore  pour  les  arbres  de  haute  tige  : celles 
qui  contiennent  quelque  peu  de  terre 
blanche  ? approchant  de  la  marne  > font 
également  bonnes  ; il  n’y  a qu’à  les  bien 
préparer  , fuivant  la  méthode  que  j’ai 
preicrite  dans  le  Chapitre  III , en  parlant 
des  Pépinières  de  fauvageons  j avec  cette 

différence 
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différence  pourtant , que  ies  trous  doivent 
avoir  un  peu  plus  de  profondeur , & que  les 
arbres  doivent  être  plantés  à quatre  pieds 
de  diftance  au  lieu  de  trois  : on  en  rafraî- 
chira les  racines , & on  fumera  , comme 
nous  avons  dit  en  parlant  des  Pépinières  : 
on  coupera  le  jet  au  troilieme  œil , & lors- 
que les  bourgeons  commenceront  à pouf- 
fer , on  en  laifîera  trois  ou  quatre  des  plus 
vigoureux , & on  fupprimera  les  autres. 

On  peut  provigner  en  Automne  & au 
Printemps  , quand  la  feve  commence  à 
monter  & qu’il  n’y  a plus  de  gelée  à crain- 
dre 5 pour  cela  on  creufe  au  pied  de  l’arbre 
autant  de  trous  qu’il  y a de  rejettons  ; 
enfuite  on  couche  les  rejettons , ( fans  les 
caifer  ni  les  féparer  de  l’arbre , ou  en  terme 
de  jardinage,  de  la  mere  qui  les  a produits) 
le  plus  avant  dans  la  terre  qu’il  eft  polfible  5 
& pour  les  arrêter  au  fond  du  trou , on  , 
plante  de  petits  crochets  de  bois  qui  les 
fixent  : on  remplit  le  trou  avec  du  terreau , 
& à fon  défaut , avec  du  fumier  & de  la 
terre  qu’on  affaiffe  avec  le  pied  ; & on  re- 
dreffe  le  bout  de  labranche,  que  l’on  coupe 
comme  aux  Pépinières  , au  deuxieme  ou 
troilieme  œil  : après  l’avoir  coupé  , on  le 
plante  au  pied  du  provin  pour  l’indiquer. 
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Comme  la  féchereffe  ne  manqueroît 
point  de  nuire  à ces  provins , on  aura  foin 
de  les  arrofer  dans  le  befoin , & d’y  donner 
quelque  léger  labour. 

Si  on  fait  les  provins  à la  première  feve  $ 
l’année  fuivante  , au  mois  d’ Avril  , on 
pourra  lever  le  provin  , en  le  féparant  de 
la  mere  à trois  ou  quatre  pouces  du  tronc , 
afin  que  l’arbre  pouffe  de  nouveaux  jets , 
& forme  une  tête  de  buiffon , dont  on 
pourra  dans  la  fuite  tirer  de  nouveaux 
provins  : ou , parce  qu’il  n’efl  pas  toujours 
bon  de  faire  tout  ce  qui  efl  poffible , on  fe 
contentera  de  ce  premier  provignement , 
pour  ne  pas  épuifer  le  pied  principal. 
Après  avoir  arraché  le  provin  , comme 
nous  venons  de  le  dire  , on  retranchera 
tout  le  bois  du  pied  qui  n’aura  pas  pouffé 
des  racines  , & on  le  plantera  enfuite  en 
Pépinière  comme  les  pourrettes  , pour 
y être  cultivé  comme  celles  des  plants 
entés  , & être  mis  en  place  lorfqu’il  aura 
acquis  la  groffeur  néceffaire. 

On  peut  encore  provigner , en  dreffant 
tout  fon  terrein  par  petits  foffés  de  deux 
pieds  de  largeur  , & autant  de  diftance 
l’un  de  l’autre  , & à la  profondeur  d’un 
fer  de  louchet  $ jettant  les  terres  qui  en 
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proviennent  à droite  & à gauche , dans 
l’entre-deux.  C’eft  la  méthode  qu’on  fuit 
dans  l’Orleanois  pour  la  plantation  des 
vignes  , ce  qu’on  appelle  ranner , & en 
Languedoc  , pour  motter  le  céleri  afin  de 
le  faire  blanchir.  On  plantera  les  plants 
dont  nous  avons  parlé  , au  milieu  de  ce 
folfé  , à quatre  pieds  de  diftance  l’un  de 
l’autre  , & à un  pied  & demi  de  profon- 
deur. La  maniéré  de  faire  cette  plantation, 
la  taille , l’engrais  & ébourgeonnages  dans 
la  faifon  indiquée  , font  les  mêmes  que  les 
précédentes  : en  fuivant  cette  derniers 
maniéré  de  provigner , on  rifquera  moins 
de  détacher  le  jet  de  la  tige  \ il  n’y  aura 
qu’à  étendre  les  jets  fur  la  terre , & les 
couvrir  de  la  terre  qui  fe  trouve  fur  les 
côtés.  On  peut  même  fe  difpenfer  de  fu- 
mer , parce  que  la  terre  s’étant  repofée 
une  année  , a acquis  allez  de  fertilité  : fi 
on  pouvoit  cependant  avoir  un  peu  de 
terreau  , & en  mettre  au  pied  de  chaque 
branche  , il  eft  sûr  que  les  racines  en 
recevroient  plus  de  vigueur.  On  fuivra 
pour  les  autres  opérations  & labours  , ce 
qui  a été  dit  dans  la  première  façon  de 
provigner. 
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Des  Boutures. 

\ 

Il  y a différentes  maniérés  de  faire  des 
Boutures  : ies  uns  tordent  la  branche  , 
d’autres  la  fendent  & mettent  du  bled  dans 
ladite  fente  , de  l’avoine  ou  de  l’orge  ; 
d’autres  enfin  fe  contentent  de  la  couder , 
en  mettant  un  peu  de  fumier  dans  la  terre 
préparée  , ainfi  que  nous  l’avons  dit , en 
parlant  des  Pépinières  de  plants  entés.  La 
maniéré  de  les  planter , tailler  ou  cultiver 
eft  la  même.  Si  on  fe  propoie  d’en  former 
des  arbres  de  haute  tige  , on  les  plantera 
à trois  pieds  de  diffance  l’une  de  l’autre  j. 
& outre  la  taille  qu’on  y fait  en  plantant , 
on  en  fera  une  autre  l’année  lüivante , 
près  de  la  première , afin  que  le  jet  qui  en 
lortira  ait  affez  de  vigueur  pour  former 
le  corps  de  l’arbre.  Mais  fi  vous  les  de  flâ- 
nez à en  faire  des  buiffons  , vous  les  plan- 
terez à quatre  pieds  de  cliftance  l’une  de 
l’autre  ; & lors  de  la  taille  , vous  laifferez 
les  deux  ou  trois  plus  beaux  bourgeons  au 
defifus  de  la  première  taille , afin  de  former 
de  belles  têtes  de  buiffons.  On  peut  dans 
quelques  années  les  provigner. 

Certaines  perfonnes  prétendent  que  les 
bourgeons  propres  à faire  les  Boutures , 
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doivent  au  moins  avoir  deux  ans  , & con~ 
ferver  du  bois  de  cinq  à fix.  Outre  que  , 
fuivant  cetre  méthode , il  faudrait  facrifier 
des  arbres  dont  on  retire  déjà  du  profit,, 
on  feroit  réduit  à ne  faire  que  très-peu  de 
Boutures  ; inconvéniens  tous  deux  égale- 
ment ruineux  : pour  y obvier , je  confeille 
de  prendre  des  bourgeons  de  l’année  , 
avant  la  première  feve  ; & à leur  défaut  * 
de  ceux  qu’on  retranche  en  taillant  les 
arbres.  Si  parmi  ces  bourgeons  retranchés 
il  s’en  trouve  qui  tiennent  au  vieux  bois  , 
on  doit  les  choifir  par  préférence  5 fur-tout 
s’il  fe  trouve  quelque  bourelet  dans  la 
jonétion  , parce  que  ce  bourelet  venant 
à fe  développer  » facilitera  la  fortie  des 
racines , & procurera  une  feve  plus  abon- 
dante à la  Bouture  : j’avertirai  qu’on  ne 
doit  mettre  en  ufage  ces  Boutures  que 
dans  le  cas  de  difette  d’autres  plants  ; ce 
qui  arrive  affez  fouvent  dans  un  nouvel 
établiffement  de  plantation. 


54  ses  Mûrier  s. 


CHAPITRE  VI. 


De  la  connoiJTance  des  terres  : De  leurs 
exportions  les  plus  avantageufes  pour  le 
Mûrier  mis  en  place  : De  la  plantation  des 
palifjades  de  fauvageons  : Des  haies  pro- 
pres à former  des  clôtures  : Enfin , de  celle 
de  buijfons  entés  3 & de  leurs  avantages , 

§.  I. 

Connoiïïances  des  terres. 

JL  out  terrein  propre  à planter  des 
vignes , l’eft  auffi  pour  le  Mûrier  blanc  : il 
y a le  fort  & le  léger.  On  comprend  fous 
le  nom  de  terre  forte  , celle  qui  efl  d’un 
jaune  clair  : elle  reçoit  aifément  dans  fou 
fein  les  pluies  & les  neiges  qui  la  bonifient , 
parce  que  fes  pores  font  plus  ouverts, 
les  racines  de  Mûrier  s’étendent  plus  fa- 
cilement. La  jaune  plus  noirâtre  efl  de 
la  même  qualité , avec  cette  différence 
qu’elle  efl  plus  fujette  à fe  durcir , quand 
on  la  remue  après  la  pluie.  Vient  enfuite 
la  terre  graffe  dont  les  parties  font  gluan- 
tes & tenaces , elle  fe  durcit  au  hâle , ce 
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qui  fait  qu’on  ne  doit  la  cultiver  qu’en 
certaine  îaifon. 

On  comprend  fous  le  nom  de  terres 
légères,  toutes  celles  dont  les  parties  font 
féparées  l’une  de  l’autre  & qui  ne  font 
point  corps , telles  que  les  grisâtres  & 
noirâtres  ; fur- tout  lorfqu’elies  fe  trouvent 
dans  des  vallons  & près  des  rivières.  Les 
terres  fabloneufes  ont  le  corps  trop  po- 
reux : il  y en  a parmi  ces  dernieres  qui 
font  plus  compaétes  & plus  fubftancielles 
les  unes  que  les  autres  ; les  unes  font  noi- 
res, d’autres  jaunes , rouges , blanchâtres  $. 
les  noires  & les  rouges  l’emportent  de 
beaucoup  fur  les  autres  de  la  même  ciaffe  : 
vient  enfuite  la  terre  fabloneufe  ou  mêlée 
de  fable  , qu’on  appelle  fable  terrein  , ou 
de  cave , dont  on  fe  fert  pour  bâtir  , faute 
de  celui  de  riviere. 

On  comprend  encore  fous  le  nom  de 
terre  légère,  les  terres  de  différentes  cou- 
leurs , mêlées  de  pierrailles  ; telles  font 
les  noires  qu’on  trouve  dans  les  montagnes 
où  croît  le  buis  , & autres  jaunes  ou  rou- 
ges mêlées  de  pierrailles  , telles  que  celles 
des  vignes  plantées  fur  des  coteaux  ou 
monticules.  Les  terres  d’ardojfe  & de 


craie  ne  font  bonnes , qu’autant  qu’on  les 

D • 
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bonifie  avec  du  fumier , parce  qu’elles  ne 
contiennent  point , ou  très-peu  de  feL 
Les  terres  dont  le  fond  eft  marne , aifée 
à difîbudre  , font  auffi  fort  bonnes  pour 
planter  des  Mûriers  blancs.  Voilà  à peu 
près  toutes  les  terres  propres  à cette  plan- 
tation : le  terrein  argilleux  ou  maréca- 
geux n’y  efi:  point  propre  , parce  qu’il 
retient  trop  long-temps  l’eau  qui  en  pour- 
rit les  racines. 

J’ai  obfervé  que  le  Mûrier  planté  en 
terre  forte  , vient  plus  vite  que  dans  l’au- 
tre jil  pouffe  de  beaux  jets  bien  vigoureux  j, 
mais  la  feuille  n’en  efi  pas  fi  nourriffante 
que  celle  qui  provient  d’un  fonds  de  terre 
légère  : la  différence  de  la  première  à la 
fécondé  , efi  d’un  quart  ; la  première 
n’étant  pas  fi  nourriffante  que  la  fécondé  $ 
mais  aufîi  cette  derniere  , croiffant  dans 
un  terrein  léger  , demande  plus  d’engrais 
qu’aux  terres  fortes. 


S.  1 1. 

De  rexpofmon. 

A l’égard  des  expofitions  qu’on  peut 
donner  aux  Mûriers  de  haute  tige  & aux 
buiffons , toutes  font  également  bonnes , 
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excepté  celles  qui  font  expofées  à la  gelée, 
telles  que  le  fond  de  quelques  vallons  & 
les  prairies  : pour  remédier  en  partie  à cet 
inconvénient  , il  faut  élaguer  les  arbres  : 
les  terres  fortes  expofées  au  midi  font  auffi. 
fort  bones , parce  qu’elles  confervent  plus 
long-temps  leur  humidité. 

Ç.  I I I. 


Des  p ali  [fade  s. 

On  doit  faire  beaucoup  de  cas  des  pa- 
liffades  , parce  qu’elles  pouffent  à bonne 
heure  , & donnent  de  la  feuille  propre  à 
nourrir  les  jeunes  V ers-à-foie  : pour  cela, 
on  en  plante  au  lieu  de  charmille , & on  les 
tient  baffes  pour  les  rendre  plus  touffues  i 
la  hauteur  qu’on  leur  donne  ordinairement 
eft  de  trois  pieds  : pour  les  former  , on  fe 
fert  des  pourrettes  comme  nous  l’avons 
dit  au  Chapitre  III , en  parlant  des  pour- 
rettes qui  font  trop  petites  , pour  être 
mifes  en  Pépinières. 

Après  avoir  tracé  les  alignemens  & 
compartimens  de  la  paliffade , on  ouvrira 
une  tranchée  d’un  pied  de  largeur  & au- 
tant de  profondeur  j & les  racines  de  la 
pourrette  étant  rafraîchies , on  l’arrangera 
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le  long  du  cordeau  à demi  pied  l’une  de 
l’autre  : ayant  enfuite  couvert  les  raci- 
nes , on  fumera  fur  toute  la  longueur  de  la 
rigole , & on  achèvera  de  la  combler  j 
on  affaiffera  la  terre  avec  le  pied , ayant 
attention  de  bien  redreffer  les  pourret- 
tes  : le  tout  ainfî  applani , on  coupera 
les  pourrettes  à deux  pouces  au  deffus 
du  terrein. 

On  aura  foin , à mefure  que  la  paliffade 
pouffera , de  fupprimer  tous  les  bourgeons 
qui  poufferont  du  côté  des  allées  , & on 
ne  laiffera  que  ceux  qui  formeront  l’évan- 
tail  • l’année  fuivante  on  les  coupera  à une 
hauteur  proportionnée  à la  pouffe  qu’elles 
auront  faite  ; c’eft- à-dire  ,-que  ii  elles 
Ont  pouffé  au  deffus  de  la  hauteur  qu’on 
le  propofe  de  leur  donner , on  les  y ré- 
duira en  coupant  le  furplus  ; pour  les 
autres , on  aura  égard  à leurs  forces  : on 
coupera  pareillement  aux  cifeaux  toutes 
les  branches  qui  excéderont  l’alignement 
de  la  paliffade  : on  la  tondra  après  la  pre- 
mière feve  pour  la  faire  garnir  , & on  n’y 
touchera  plus  qu’après  la  fécondé  , & en 
continuant  de  même  l’année  fuivante , 
c’eft-à-dire , en  recommençant  après  avoir 
cueilli  la  feuille  $ par  ce  moyen  -là , on  aura 
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toujours  de  la  feuille  à bonne  heure , pour 
élever  les  Vers- à-foie  , fans  toucher  aux 
gros  arbres  : on  donnera  à cette  paliffade 
les  labours  nécefiaires  » & on  la  fumera 
dans  le  befoin.  S’il  arrive  que  quelques 
pourrettes  périment , on  provignera  celles 
qui  font  à côté  j & un  ou  deux  ans  après  , 
on  coupera  la  partie  qui  unit  le  provin  à 
la  mere  , afin  qu’elle  ne  foit  point  altérée 
& épuifée  par  le  fuc  que  le  provin  en 
retire. 

Il  ne  faut  point  enter  les  paliffades,  parce 
qu’elles  prendroient  trop  de  vigueur  , & 
on  ne  pourroit  plus  les  maintenir  à la  hau- 
teur  qu  on  le  propole  : comme  le  plus 
grand  avantage  qu’on  retire  de  ces  palif- 
fades , confifte  à donner  de  la  feuille  à 
bonne  heure  , il  convient  de  les  expofer 
au  Midi  & à l’abri  de  la  bife  ; pour  les 
avancer  encore  davantage , on  pourra  les 
couvrir  de  paillaflbris  pendant  la  nuit , 
pour  les  garantir  des  dernieres  gelées  : 
voilà  le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  de  la 
feuille  à bonne  heure  , fans  détruire  les 
grands  arbres , comme  il  arrive  prefque 
toujours  , lorfqu’on  a recours  à l’eau 
tiede  , & à la  chaux  vive  qu’on  y met  au 
pied; 
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$.  I v. 

D es  haies  de  Mûriers. 

On  peut  pîanter  des  haies  de  Mûriers 
dans  les  clôtures  des  pièces  de  terre  , & 
fur  les  bords  de?  murs  qui  foutiennent  des 
terraffes  , fans  que  cela  empêche  la  plan- 
tation des  Mûriers  à haute  tige  : les  plants 
entés  peuvent  fervir  à cet  ufage  ; mais  on 
fe  fert  communément  des  plants  de  rebut , 
tirés  des  Pépinières  de  fauvageons  , qu’on 
plante  à trois  pied  de  diftance  l ’un  de  l’au- 
tre , & à un  pied  & demi  de  la  muraille  : 
fi  c’eft  pour  border  une  terraffe  , on  en 
coupe  la  tige  à deux  ou  trois  pieds  de  hau- 
teur. Je  ne  dis  point  de  quelle  façon  on  doit 
les  planter  -,  il  n’y  a qu’à  lire  le  Chapitre 
précédent , pour  s’en  inftruire je  dirai 
feulement  qu’il  faut  avoir  foin  d’ébour- 
geonner , 1 aidant  fept  à huit  jets  des  plus 
vigoureux  , fans  fe  piquer  de  former  une 
belle  tête  , attendu  qu’on  n’a  autre  chofe 
en  vue , que  de  fe  procurer  de  la  feuille:  fi 
les  bourgeons  font  affez  forts  à la  fécondé 
feve  , je  confeille  de  les  enter  en  flûte  r 
ohfervant  de  laifîer  l’œil  de  la  greffe  du 
côté  où  la  forme  de  l’arbre  laifîera  du 
vuide , afin  que  tout  fe  trouve  également 
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garni  : il  faut  de  plus  prendre  garde  que 
cette  greffe  ne  fe  trouve  point  fous  une 
branche  , parce  qu’elle  détourneroit  ou 
étoufferoit  le  jet  : on  ne  peut  cueillir  cette 
haie  , l’année  fuivante , on  raccourcit  les 
branches  qui  ont  pouilé  , en  les  coupant 
à trois , lix  7 neuf  pouces , ou  à un  pied  de 
la  tête , fuivant  quelles  font  plus  ou  moins 
vigoureufes.  Les  années  fuivantes  on  en 
fait  de  même  aux  branches  nouvellement 
pouffé  es  fur  les  premières  , laiffant  tou- 
jours trois  à quatre  jeunes  branches  à celles 
de  l’année  précédente  : par  ce  moyen-là  , 
les  arbres  acquièrent  de  la  hauteur , & 
produifent  une  quantité  de  feuilles  prefque 
incroyable  : on  la  donne  aux  Vers- à-foie 
immédiatement  après  la  fécondé  mue , de 
même  que  celle  des  buiffons , parce  que 
c’eff  celle  qui  leur  convient  le  mieux  , 
après  la  feuille  de  Pépinière  de  fauvageons. 


§.  V. 

D es  buiffons  entés . 

Ayant  déjà  parlé  fort  au  long  des 
buiffons  entés  dans  le  Chapitre  V , je  me 
contenterai  dans  celui-ci , d’en  indiquer 
les  avantages  \ je  les  réduis  à trois  princi- 
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paux.  Voici  le  premier  : îl  faut  ordinaire- 
ment feize  toifes  quarrées  de  terrein  pour 
un  Mûrier  à haute  tige , planté  dans  la 
plaine , & cet  arbre  ne  produit  qu’un  quin- 
tal de  feuilles  au  bout  de  dix  ans  , ce  qui 
fait  environ  quarante  livres , année  com- 
mune j & dans  dix  années , quatre  quin- 
taux. Si  vous  plantez  trente-fix  buiffons 
dans  vos  feize  toifes  quarrées  , à quatre 
pieds  de  diftance  l’un  de  l’autre  , il  n’y  en 
a aucun  qui , la  fécondé  année  } ne  donne 
au  moins  une  livre  de  feuilles  ; & au  bout 
de  dix  années , fuppofé  qu’ils  ne  rendent 
que  vingt  livres , parce  qu’ils  n’auront  pas 
une  grande  étendue , on  aura  environ  deux 
quintaux  , année  commune  ? & dans  le 
cours  de  dix  années , vingt  quintaux  : d’où 
l’on  peut  conclure  que  le  produit  d’un  Mû- 
rier à haute  tige , comparé  à celui  des  buifi 
fons , ne  fera  que  d’un  cinquième  de  celui 
defdits  buiffons  : d’où  il  fuit  que  les  quatre 
quintaux  de  feuilles  provenues  d’un  arbre 
de  haute  tige  , pourront  donner  douze 
livres  de  cocons , tandis  que  les  vingt  quin- 
taux provenus  des  buiffons , en  donneront 
foixante  ; le  profit  fera  donc  de  quarante- 
huit  livres. 

Une  femme  qui  ne  cueille  que  deux 
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quintaux  de  feuille  fur  un  arbre  ordinaire , 
en  cueillira  quatre  fur  les  buiffons  : voilà 
donc  un  fécond  avantage. 

On  n’aura  pas  befoin  d’échelle , & dès- 
lors  la  vie  ou  la  fanté  des  hommes  courra 
moins  de  rifque  ; on  verra  moins  de  gens 
mourir  fans  Sacremens  , fans  fecours , 
parce  que  les  chûtes  feront  moins  fré- 
quentes : c’eft  le  troifieme  & le  plus 
grand  avantage  que  doit  fe  propofer  tout 
homme  ami  de  l’humanité. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  manière  de  planter  les  Mûriers  de 
haute  tige  / foit  en  fauvageons  3 ou  entés  : 
Des  différentes  efpeces  de  plantation  au  on 
peut  faire  , pour  en  tirer  les  plus  grands 
avantages  $ avec  une  Planche  rélative  à cet 
objet  y &un  détail  de  chacune  en  particulier. 

$.  I. 

De  la  maniéré  de  planter  les  Mûriers  de  haute 
tige  , foit  en  fauvageons  , ou  entés. 


N régie  la  diftance  des  Mûriers  de 
haute  tige  fur  la  qualité  & la  fituation  du 
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terrein.  Je  dis  en  premier  lieu  , fur  la  qua- 
lité du  terrein  , parce  que  la  terre  forte 
donnant  plus  de  nourriture  que  la  légère  , 
il  faut  dans  le  premier  cas  un  plus  grand 
efpace  , & que  les  arbres  devenant  plus 
gros  & plus  vieux  , ils  occupent  plus  de 
terrein.  Je  dis  en  fécond  lieu  , de  la  fttua- 
tion  , parce  que  les  arbres  plantés  dans  la 
plaine  , s’ils  font  trop  près  , ils  s’étouffent 
les  uns  les  autres  -,  au  lieu  que  fur  les- 
coteaux  , la  hauteur  du  terrein  donne  un. 
grand  avantage  aux  Mûriers , pour  peu 
qu’ils  foient  éloignés  : quand  je  dis  pour 
peu  qu’ils  foient  éloignés  , je  ne  prétends 
point  qu’il  faille  les  planter  à quatre  pieds 
l’un  de  l’autre  , mais  mettre  une  diftance 
moindre  que  celle  de  ceux  qu’on  plante 
dans  la  plaine. 

La  plus  grande  diflance  qu’on  doive 
donner  aux  arbres  dans  la  plaine , eft  cinq 
toifes . fi  la  terre  eft  forte  , & quatre  pour 
la  légère  ; fur  les  montagnes  ou  coteaux 
pierreux  , la  diftance  doit  être  de  trois 
toifes. 

Je  fuppofe  donc  que  vous  avez  une 
plantation  à faire  ; vous  devez  commen- 
cer par  tracer  toutes  vos  pofttions  avec 
des  jalons  ou  piquets , que  vous  plantez 

de 
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4iftan.ce  en  diftance  au  cordeau  , foit  par 
alignement  ou  autrement , faifant  en  forte 
de  former  des  quinconces  , ft  le  terrein  lé 
permet , pour  réunir  l’agréable  à l’utile 
puifqu’il  n’en  coûte  pas  plus  de  faire  un 
trou  à un  endroit  , qu’à  un  autre. 

La  dimenfion  des  trous  doit  être  de  fix 
pieds  en  quarré  fur  deux  pieds  de  pro- 
fondeur ; pour  mieux  réuffir  & donner 
plus  de  fertilité  à la  terre , il  convient  d’ou- 
vrir les  trous  avant  ou  au  commencement 
de  l’Hiver  , afin  que  la  gelée  , la  pluie  & 
les  neiges  y dépofent  plus  facilement  les 
fels  propres  à la  végétation  : ft  après  avoir 
ainft  préparé  les  trous , il  arrive  que  le 
temps  foit  beau  en  Mars , on  fera  fort  bien 
de  profiter  du  temps  ferein  , pour  planter 
les  Mûriers , attendu  qu’il  n’y  a rien  qui 
leur  foit  plus  contraire  que  de  les  planter 
en  temps  humide  ou  pluvieux. 

Si  la  Pépinière  n’eft  pas  fort  éloignée 
de  l’endroit  où  l’on  veut  faire  la  planta- 
tion , il  fuffira  de  les  arracher  à mefure 
qu’on  en  aura  b e foin , rafraîchir  leurs  raci- 
nes , & retrancher  la  plus  grande  partie 
du  bois  qui  forme  leur  tête  ; mais  fi  la  Pé- 
pinière eft  éloignée  , il  faudra , avant  de 
la  rafraîchir  , la  faire  tremper  fix  ou  fept 

'■  • E 
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heures , après  quoi  on  rafraîchira  les  arbres 
pour  les  planter  comme  il  fuit. 

Vous  commencerez  par  mettre  au 
fond  du  trou  , & dans  l’emplacement  de 
votre  Mûrier , deux  ou  trois  pouces  de 
terre  fine  , que  vous  prendrez  fur  le  bord 
dudit  trou  , &;  vous  placerez  votre  arbre 
fur  cette  couche  , fuivant  l’alignement 
que  vous  aurez  tracé  ; obfervant } autant 
qu’il  vous  fera  poffible , de  placer  votre 
Mûrier  dans  la  même  expofition  où  il  était 
dans  la  Pépinière.  L’arbre  étant  ainfi  pla  cé  , 
on  arrangera  toutes  les  racines  les  unes 
après  les  autres  , enforte  qu’elles  forment 
un  parapluie  , & à mefure  qu’on  les  arran- 
gera , on  les  couvrira  de  terre  fine  : lorfi- 
quelles  feront  toutes  couvertes  , on  y 
mettra  une  couche  de  fumier  ; celui  de 
buis  efi:  des  meilleurs  ; quand  on  peut  en 
avoir  commodément , on  doit  le  préférer  -, 
une  charge  de  cheval  fuffit  à trois  arbres 
de  haute  tige  ; on  Fétend  autour  de  l’arbre 
fur  environ  deux  pieds  & demi , & après 
avoir  jetté  une  autre  couche  de  terre  5 on 
prendra  l’arbre  avec  les  deux  mains , & on 
le  foulevera  deux  ou  trois  fois,  comme 
pour  l’arracher  , en  le  tirant  perpendicu- 
lairement j par  le  moyen  de  ces  légères 
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fecouffes , la  terre  paffera  fous  les  racines 
& remplira  tous  les  vuides  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  nuire  au  Mûrier , fans 
cette  précaution.  Onredrelfe  enfuite  V ar- 
bre à fon  à plomb  fur  fon  alignement , & 
moyennant  quelques  coups  de  pieds  , on 
affermit  la  terre  fur  les  racines  : on  comble 
après  le  trou  , & comme  la  terre  remuée 
excède  le  niveau  du  terrein  , d’un  dou- 
zième , on  enmotte  l’arbre  en  rond , fur 
toute  la  largeur  de  la  terre  remuée.,  obfer- 
vant  de  tenir  le  milieu  un  peu  plus  bas  que 
les  bords  , afin  qne  les  pluies  puiffent  def- 
cendre  aux  racines  : cette  précaution  eft 
néceffaire  pour  prévenir  la  féchereffe  , & 
mettre  à profit  le  peu  d’eau  qui  tombe  en 

Eté.  . 

J’ai  dit  ci-deffus  qu’il  faut , autant  qu’il 
eft  poffible  , planter  les  Mûriers  de  haute 
tige,  dans  la  même  pofition  où  ils  étoient 
dans  la  Pépinière  -,  je  vais  en  donner  la 
raifon. 

Tout  le  monde  fçait , ou  peut  fçavoir  , 
que  les  arbres  font  compofés  d’écorce,  de 
liber , d’aubier  & de  bois  & moëïie  ; dans 
un  certain  nombre  , l’écorce  ne  change 
jamais  de  nature  , mais  elle  produit  cha- 
que année  une  couche  de  liber  qui  devient 
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aubier  , & enluite  bois  : comme  toutes 
les  années  il  s’en  forme  une  nouvelle  cou- 
che  , ainfi  qu’on  peut  en  juger,  en  cou- 
pant une  tranche  d ’un  tronc  d'arbre , celle 
qui  eft  la  mieux  expofée  , fe  dilate  davan- 
tage , & celle  qui  eif  au  Nord , fe  refferre. 
Plus  l’arbre  eft  jeune , plus  les  rayons  du  fo- 
leil  agilTent  puiffamment  fur  la  partie  qu’il 
regarde , delà  vient  que  fl  vous  plantez  un 
Mûrier  de  haute  tige  fans  faire  attention 
à fon  expofition  , vous  aurez  la  douleur 
de  le  voir  fendre  dans  toute  fa  longueur  , 
fl  la  partie  qui  regardoit  le  Nord  fe  trouve 
tournée  vers  le  Midi  ; Si  cela , parce  que 
la  feve  étant  attirée  avec  force  par  les 
rayons  du  foîeil , elle  fait  effort  pour  paffer 
à travers  les  fibres  qui  fe  trouvent  refier- 
rés  j &.  ne  trouvant  pas  un  paffage  affez 
libre  , s’en  ouvrent  un  dans  toute  la  lon- 
gueur du  bois':  vous  fentez  que  cela  ne 
peut  manquer  de  nuire  au  Mûrier.  Si  vous 
avez  attention  de  marquer  l’expofition  en 
les  arrachant  de  la  Pépinière  , vous  pré- 
viendrez cet  accident  qui  efl  des  plus 
fâcheux. 

Revenons  maintenant  à notre  planta- 
tion. Si  elle  a été  faite  à bonne  heure , Si 
qu’il  y ait  apparence  de  gelée,  laiffez  la 
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tête  de  vos  arbres  telle  qu’elle  eft  -,  11  la 
faifon  eft  avancée  & que  vous  n’ayez  rie» 
à craindre  de  ce  côté-là  , ébranchez-les 
fans  iaifler  aucunes  fourches , & étêtez- 
les  à la  hauteur  convenable.  Pour  les  allées 
& prairies  , donnez-leur  cinq  à ftx  pieds 
de  hauteur  : pour  les  bonnes  exportions , 
où  l’agréable  n’a  rien  de  commun  avec 
l’utile  , donnez-leur  cinq  à ftx  pieds  , & 
ne  les  étêtez  que  lorfque  le  temps  eft  aftez^ 
beau  , pour  ne  point  faire  craindre  les 
gelées  ; parce  que  fl  elles  furvenoient  après 
que  vous  aurez  taillé  vos  arbres , elles 
pourroient  pénétrer  la  moëlle  de  l’arbre , 
& en  faire  fécher  un  ou  deux  pouces  : 
ajoutez  à cela  que  la  moëlle  étant  deffé- 
chée , donnerait  un  libre  pafîage  aux  eaux 
de  pluies  qui  s’y  enfermeraient.  Vous  pré- 
viendrez les  fuites  fâcheufes  de  cette  eau  , 
fi  vous  attendez  un  beau  jour  pour  tailler 
vos  arbres.  La  feve  qui  fera  pouffée  vers 
la  plaie  s’y  durcira  & fermera  l’entrée  ; 
pour  cela  coupez  la  tête  de  vos  arbres  en 
bec  de  flûte  , du  côté  du  Midi  ; & pour 
réuflir  plus  sûrement  à arrêter  la  feve 
faites  une  calotte  de  terre  de  Potier  à cha- 
que tête  , û vous  le  pouvez  commodé- 
ment 3 vous  préviendrez  en  même  temps 

■B— ^ • • • 
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l’entrée  de  la  fourmi  ailée  dans  la  moelle  , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-devant. 

Les  trop  grandes  chaleurs  de  l’Été  , 
comme  les  grands  froids  de  l’Hiver  , peu- 
vent beaucoup  nuire  à l’écorce  de  ces  jeu- 
nes arbres  : vous  les  garantirez  de  l’un  & 
l’autre  , en  les  habillant , comme  l’on  dit 
en  terme  de  jardinage , en  les  entourant  de 
paille  longue  que  vous  attacherez  avec 
des  liens  d’ofier. 

?y  a des  gens  qui , pour  éloigner  les 
beftiaux  de  leurs  jeunes  arbres , & leur 
empêcher  de  les  renverfer  en  fe  frottant 
contre  , mettent  des  buiffons  au  lieu  de 
paille  , & ne  font  point  attention  que  le 
moyen  qu’ils  emploient  pour  les  défendre , 
ne  fervira  qu’à  les  détruire  ; en  effet , quoi 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  bêtes  à 
cornes  fe  frotter  contre  les  arbres , malgré 
cette  foible  défenfe  ? Et  fi  cela  arrive  en 
temps  de  feve  , qui  ne  fent  que  les  épines 
qui  font  dirigées  vers  le  tronc  , feront  des 
trous  à l’écorce  par  lefquels  la  feve  fe 
prendra  ? ajoutez  à cela  que  l’écorce  de- 
viendra chancreufe  , & l’arbre  rabougri. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient  & à 
plufîeurs  autres  en  même  temps  , il  faut 
faire  de  deux  chofes  l’une  : fi  votre  terre 
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èfl  propre  à femer  du  bled , n’y  faites  point 
intérieurement  de  plantation  : fi  elle  eft 
propre  à planter  des  Mûriers  , ne  l’em- 
ployez qu’à  cela  , & n’y  femez  point  de 
bled.  Si  vous  vous  opiniâtrez  à faire  Fun 
& l’autre  , il  vous  arrivera  que  le  Mûrier 
couvrira  le  bled  de  fon  ombre , les  racines 
arrêteront  ou  altéreront  le  fuc  de  votre 
fémence  , & vous  aurez  fort  peu  de  bled» 
Voilà  pour  le  bled.  Voici  pour  le  Mûrier. 
Si  la  charue  rencontre  les  racines  de  votre 
arbre  , elle  les  écorchera  , ou  les  arra^- 
chera  ; & fi  les  beftiaux  dont  vous  vous 
fervez  pour  labourer  touchent  au  tronc  , 
ils  l’écorcheront  avec  leurs  cornes  eu  leur 


arnois  : l’arbre  une  fois  écorché  , je  vous 
l’ai  déjà  dit , ne  fera  que  languir. 

Si  donc  vous  vous  propofez  de  faire  une 
plantation  générale  dans  une  terre  , tout 
ce  que  vous  pouvez  faire , ( parce  que  les 
arbres  n’étendent  pas  leur  racines  fort  loin 
les  premières  années , ) c’eft  de  femer  de 
l’avoine  ou  de  Forge , & encore  faut-il  les 
couper  en  verd  pour  du  fourrage  ; parce 
que  toute  la  femence  que  vous  laiflerez 
mûrir  auprès  de  vos  Mûriers , leur  nuira 
sûrement  dans  la  fuite.  Quand  je  dis  que 


vous  pouvez  y femer  de  l’avoine  & 
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l’orge  , j’entends  que  vous  les  femerez  atï 
moins  à quatre  pieds  de  l’arbre.  Vous  bor- 
derez votre  plantation  d’une  haie  vive , & 
comme  tous  les  plants  ne  font  pas  égale- 
ment bons  à cet  ufage  , vous  prendrez 
de  Faube-épine , parce  qu’elle  caufe  moins 
de  dommage  , & qu’on  peut  la  tailler  en 
paliffade. 

L’aube-épine  eft  un  plant  épineux  qu’on 
trouve  dans  les  bois  : il  vient  par  graine  $ 
fon  bois  eft  à peu  près  de  la  même  couleur 
que  celui  du  Mûrier  ; la  feuille  approche 
beaucoup  de  celle  de  fauvageon  , mais 
elle  eft  plus  petite  & plus  verte  ; fa  fleur 
eft  blanche , elle  vient  au  mois  de  Mai , & 
exhale  une  odeur  fort  douce  ; fa  graine  eft 
rouge  , greffe  comme  des  pois , & a un 
noyau  en  dedans  , qui  fert  à le  multiplier  : 
les  grives  & les  merles  en  font  fort  friands. 
J’en  donne  la  defeription  en  faveur  de 
ceux  qui  n’en  connoiffent  pas  l’ufage  ; & 
j’ajoute  que  , ft  on  a foin  de  tailler  cette 
haie  toutes  les  années  , elle  deviendra  fi 
épaiffe  qu’un  lievre  aura  de  la  peine  à la 
traverfer.  De  plus , les  Loix  qui  vous  dé- 
fendent de  planter  toutes  autres  haies  de 
buiffons , qu’à  fîx  pieds  de  la  terre  de  votre 
vous  permettent  de  planter  l’aube- 
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épine  à un  pied  & demi  : voilà  un  avan- 
tage de  quatre  pieds  & demi , qui  vous 
donne  un  efpace  affez  conlidérable  pour 
planter  une  haie  de  huilions  entés.  Si  les 
huilions  vous  manquent , vous  n’avez  qu’à 
faire  un  folie  autour  de  votre  plantation  ; 
la  terre  que  vous  en  retirerez  1er  vira  à 
améliorer  le  terrein  où  vous  la  jetterez  , 
fi  vous  n’aimez  mieux  y planter  une  haie 
de  rebut  de  Pépinière.  Votre  plantation 
étant  ainli  enfermée , n’y  lailïez  entrer  que 
les  moutons,  & encore  faut-il  que  tous 
les  arbres  foient  de  haute  tige  ; car  s’il  y 
avoit  des  plantations  de  rebut  de  Pépi- 
nière à leur  portée  , vous  pouvez  être 
alluré  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  leur 
faire  fentir  leurs  dents  vénimeufes  , & de 
vous  caufer  des  pertes  conlidérables. 

Vous  trouverez  à la  lin  de  ce  livre  une 
Planche , contenant  quatre  ligures  ou  ma- 
niéré de  faire  une  plantation  plus  ou  moins 
ferrée  , félon  la  qualité  du  terrein  , que  je 
fuppole  ici  de  trente-trois  toifes  en  toutes 
faces , ou  de  mille  quatre-vingt-neuf  toifes 
quarrées  ; & comme  je  fais  enter  des  bui£ 
fons  & rebuts  de  Pépinière  dans  cette 
plantation  , pour  dédommager  le  Culti- 
vateur de  la  récolte  du  grain  qu’il  doit 
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facrifier , s’il  veut  bientôt  jouir  du  revenu 
de  ces  arbres  & en  jouir  long- temps  , 
il  convient  d’expliquer  les  points  & les 
lignes  de  mes  Figures. 

Je  dis  donc  à ce  Tu  jet , que  dans  la  lon- 
gueur des  lettres  aa,  &c.  doit, être  un 
foflê  de  fix  pieds  d’ouverture  par  le  haut , 
trois  de  profondeur  & un  pied  de  large 
dans  le  fond , dont  la  terre  fera  jettée  dans 
la  plantation , fur  fix  pieds  de  largeur  ; ce 
qui  fera  l’effet  d’une  petite  plate-forme , 
dont  le  talus  intérieur  efl  repréfenté  par 
une  petite  hachure. 

La  ligne  noire  , avec  des  points  de 
moyenne  groffeur  qui  fe  trouve  entre  le 
folie  & les  hachures , ainfi  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  la  II  & III  Figure , repré  fente 
des  Mûriers  de  rebut  de  Pépinière  , entés 
& plantés  à trois  pieds  l’un  de  l’autre  pour 
former  une  haie. 

Les  deux  lignes  hachées  au  milieu  , & 
marquées  h h , &c.  défignent  une  haie 
d’aube-épine  * pour  faire  une  clôture  à un 
pied  & demi  de  la  terre  voifine. 

La  ligne  ponéfuée  qui  lui  efl:  parallèle 
extérieurement , indique  la  féparation  de 
laplantation  d’avec  lefdites  terres  voifines. 

Les  plus  gros  points  noirs  marquent 
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les  Mûriers  de  haute  tige , plantés  à diffé- 
rantes diflances,  félon  la  qualité  du  terrein. 

Les  points  de  moyenne  groffeur  & liés 
enfemble  par  une  ligne  ponéluée  , défi- 
gnent  la  pofition  des  buiffons  entés  , qui 
ne  doivent  refier  en  place  que  jufqu’à  ce 
que  l’arbre  de  haute  tige  les  couvre. 

Les  mèmès  points , mais  avec  une  croix, 
de  lignent  les  buiffons  entés  qui  pourront 
refier  en  place  , lorfqu’on  arrachera  ceux 
que  les  arbres  de  haute  tige  commencent 
à couvrir  : on  pourra  conferver  encore 
quelque  tems  ces  derniers , parce  qu’étant 
affez  éloignés  des  arbres  de  haute  tige , ils 
ne  pourront  pas  leur  caufer  du  dommage. 

Les  plus  petits  points  indiquent  une 
Pépinière  qu’on  peut  élever  les  premières 
années  de  la  plantation  : on  peut  la  faire 
en  fauvageons  entés  ou  en  buiffons.  Voilà 
ce  que  j’avois  à faire  obferver  fur  cette 
Planche  en  général.  Prenons  à préfent  cha- 
que Figure  en  particulier. 

figure  I.  La  première  figure  reprefente  PLANCHE 
une  plantation  de  Mûriers  de  haute  tige , 
diflants  l’un  de  l’autre  de  cinq  toifes  , & 
fermée  par  un  foffé  : les  buiffons  que  vous 
voyez  dans  ce  Plan  font  à cinq  pieds  l’un 
de  l’autre , & la  haie  qui  en  fait  la  clôture-, 
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eft  â deux  toifes  trois  pieds  du  premier 
rang  d’arbres  de  haute  tige  , & les  buif- 
fons  de  cette  haie  font  à trois  pieds  , tk. 
plantés  à même  diftance  l’un  de  l’autre. 

Cette  plantation,  dont  la  figure  ne  repré- 
fente que  la  quatrième  partie , contiendra 
trente-fix  grands  Mûriers , qui , dans  l’ef- 
pace  de  dix  ans , produiront  cent  quarante- 
quatre  quintaux  de  feuille , ci , 1 44  q. . . , 
Si  on  plante  des  builfons  en- 
tés , il  en  entrera  quatre-vingt- 
cinq  qui  relieront  en  place , 
qui , à raifoh  de  foixante  livres 
chacun  , produiront  pendant 

dix  ans  . 5 2 q.  . » . 

' Dans  la  clôture  des  builfons, 
ou  rebut  de  Pépinière  entée  , 
il  y aura  deux  cent  quarante- 
quatre  plants  , qu’on  n’eftime 
ne  produite  que  trente  livres 
chacun , moitié  des  builfons 
entés  j ce  qui  produira  dans  les 
dix  années  fufdites  .....  73  q.  20 ï. 


T O T a l i * . . 269  q.  20 1. 


Le  total  de  la  feuille  des  Mûriers  , haie 
de  Pépinière , entés  3 & builfons  entés  à 
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seller  en  place  , fera  donc , dans  l’efpace 
de  dix  années , de  deux  cent  foixante-neuf 
quintaux  & vingt  livres. 

Voyons  à prefent  fi  le  produit  de  la  haie 
de  Pépinière  & des  buiffons  entés , fervant 
de  clôture  , joint  à la  vente  des  buiffons 
à enlever  la  deuxieme  année  9 fuffira  pour 
dédommager  le  Cultivateur  des  récoltes 
qu’il  auroit  pu  retirer , en  femant  du  grain , 
ou  autre  chofe  dans  les  vuides  de  fa  plan- 
tation. Nous  avons  dit  que  le  produit  des 
buiffons  entés  & de  la  clôture  de  rebut 
de  Pépinière , étoit  de  cent  vingt- cinq 
quintaux  & vingt  livres  de  feuille , félon 
que  la  faifon  fera  plus  ou  moins  favorable* 
Faifons  à prefent  l’application.  Je  veux  que 
nous  employons  cette  feuille  à élever  des 
Vers-à-foie  ; il  nous  en  faudra  vingt  quin- 
taux pour  élever  les  Vers  d’une  once  de 
graine  ; avec  nos  cent  vingt-cinq  quin- 
taux & vingt  livres  , nous  pourrons  donc 
élever  plus  de  fix  onces  de  graine.  Si  cha- 
que once  nous  produit  quatre  vingt  livres 
de  cocons , ( ce  qui  n’eft  pas  trop  attendre , 
lorfqu’on  fe  donne  la  peine  de  veiller  fur  fes 
Vers-à-foie  , ) le  produit  de  notre  graine 
fera  de  quatre  quintaux  quatre  vingt  livres 
de  cqcons , que  je  n’eftime  qu’à  vingt  fols 
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la  livre  ; le  produit  fera  de  . ...  480  1.  . » *? 

Nous  avons  encore  dans 
cette  plantation  trois  cens 
Mûriers  entés  à lever  au  bout 
de  deux  ans , qui  vaudront  au 
moins  cinq  fols  piece  -,  ce  qui 
donnera  ..........  7 5 1. . . • 

» ■ - 

Total  du  produit  . . . 5 5 5 1.  . . . 

Je  doute  fort  que  le  grain  qu’on  auroit 
pu  femer  fous  la  plantation  , eût  été  d’un 
produit  plus  confidérable  ; attendu  que 
l’ombre  des  arbres  à haute  tige  auroit  pré- 
judicié à la  croiflance  des  grains  $ on  doit 
même  avoir  encore  égard  au  tord  que  la 
plantation  en  fouffriroit  : en  voilà  allez  , 
à ce  que  je  crois , pour  bannir  toute  fe- 
mence  des  plantations , fi  on  veut  faire 
entrer  en  comparaifon  ce  que  je  viens 
de  dire. 

Figure  11.  La  plantation  de  la  deuxieme 
figure  contient  foixante-  quatre  Mûriers 
de  haute  tige  , plantés  à quatre  toifes  l’un 
de  l’autre  à raifon  du  terrein  qui  efl  d’une 
moindre  qualité  que  le  précédent.  Cette 
plantation  elf  fermée  par  une  haie  vive 
d’aube-épine , avec  une  haie  de  huilions 


•entés  , à une  toife  des  arbres  & à trois 
pieds  de  diftance  l’un  de  l'autre.  Dans  le 
milieu , font  plantés  des  huilions  éloignés 
l’un  de  l’autre  de  fix  pieds. 

Lês  foixante-quatre  Mûriers , fur  l’efti- 
mation  que  nous  en  avons  faite  ci-devant , 
produiront  dans  dix  années  . . 2 5 6 q.  . . « 
La  plantation  à faire  entre 
ces  Mûries  de  haute  tige , con- 
fiée en  foixante  buiffons  entés 
& à demeurer  en  place  , qui 
dans  les  mêmes  dix  années 
donneront  en  feuille  ......  3 6 q. . « « 

La  haie  entée  étant  comme  à 
la  plantation  précédente , elle 
produira  dans  le  même  tems  . . 73  q.  20 1.' 

Total....  365  q. 20I. 

**  - - - --  j 

Le  produit  total  de  cette  plantation  fera 
donc  de  trois  cens  foixante  cinq  quintaux 
vingt  livre  de  feuille  ? & en  l'employant , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus  , celle 
des  buiffons  entés  & de  la  haie , dont  le 
produit  eft  de  cent-neuf  quintaux  vingt 
livres  ; avec  cette  quantité  on  pourra 
élever  cinq  onces  de  Vers-à-foie , qui  pro- 
duiront 5 fuivant  que  nous  l’avons  évalué 


f 
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ci-devant , quatre  quintaux  de  cocons  $ 

à vingt  fols  la  livre 400  1.  . . ... 

Plus , deux  cent  dix  huilions 
à lever , à cinq  fols  piece  . ...  5 2 1.  1 o C 


Total  du  produit  . . . 452 1. 10  f» 

Le  produit  de  cette  deuxieme  planta- 
tion eft  moindre  de  la  précédente  , de 
cent  deux  livres  dix  fols  ; mais  il  faut  faire 
attention  qu’il  y a vingt-huit  Mûriers  de 
haute  tige  de  plus  & que  les  fémences  en 
fouffrifoient  plus  que  dans  la  plantation 
précédente. 

Figure  III.  Le  Plan  de  la  troifteme 
Figure  repréfente  le  quart  d’un  Plan , fer-* 
mé  , comme  celui  de  la  première , par  un 
folfé  & une  haie  entée  > les  arbres  ne  font 
plantés  qu’à  trois  toifes  l’un  de  l’autre , 
parce  que  la  terre  eft  légère.  La  plantation 
entière  fera  de  cent  Mûriers  de  haute  tige. 
On  pîanrera , dans  le  milieu  de  chaque 
rang , trois  lignes  de  pourrettes  pour  en 
faire  une  Pépinière  ; les  lignes  de  ces  pour- 
rettes feront  à trois  pieds  parallèlement , 
& feront  à même  diftance  les  unes  des 
autres  ; leur  culture  doit  être  la  même 
que  celle  des  fauvageons  &:  builfons  entés  : 

nous 
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nous  en  avons  donné  ci-devant  la  maniéré, 
on  pourra  y avoir  recours.  Les  pourrettes 
marquées  d’une  croix  , font  celles  qui  doi- 
vent relier  en  place , pour  en  former  des 
fouiffons  entés. 

Les  cent  Mûriers  produi- 
ront dans  dix  ans  .......  480  q.  . . * 

Les  quatre-vingt-un  huilions 
que  nous  confervons  dans  la 
Pépinière  , produifent  aulïi 
dans  le  cours  de  dix  années  ...  48  q.  60  L 

Si  nous  plantons  une  haie 
comme  celles  des  Figures  I & 

II , elle  nous  donnera  dans  le 

même  temps  ........  73  q.  20  L 

T O T A L . . . . 601  q.  80 1. 

11  ' 1 1 * - - ■ 

n 

Le  produit  des  buiffons  & de  la  haie 
étant  de  cent  vingt-un  quintaux  quatre- 
vingt  livres  de  feuille , & cette  plantation 
donnant  de  la  feuille  d’une  meilleure  qua- 
lité & plus  nourrifîante  , l’expérience  a 
fait  connoître  que  quinze  quintaux  par 
once  de  graine  , fuffiloient  pour  élever 
les  Vers-à-foie  qui  en  proviendroient  $ 
ainli  cette  quantité  produira  lîx  quintaux 
quarante  livres  de  cocon , produit  de  huit 
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onces’ , qui , à raifon  de  vingt  fois  la  livre , 
.'.ait  6 >|>o  1»  « • • 

On  aura  encore  treize  cens 

foixante-dix-fept  Mûriers  fau- 
vageons  à haute  tige  à vendre , 
au  bout  de  quatre  années  , 
qu'on  eftime  l'un  portant  l’au- 
tre à huit  fois  pie  ce , à caufe 
du  déchet , produit 5 50 1.  16C 


Total  du  produit  ...  1 1 90 1. 1 6 f. 

On  obfervera  encore  que  la  Pépinière , 
pendant  trois  années , produira  de  la  feuille 
pour  les  jeunes  Vers-à-foie  , ce  qui  doit 
entrer  en  confédération , & que  la  planta- 
tion eft  plus  confidérable  que  les  précé- 
dentes ; en  outre  on  fera  attention  que  le 
grand  nombre  de  Mûriers  à haute  tige  ne 
permettroit  point  de  femer  du  grain  dans 
cette  plantation. 

Figure  IF.  Cette  quatrième  plantation 
eft  fermée  par  une  haie  d’aube-épine  com- 
me la  fécondé  jles  Mûriers  de  haute  tige 
font  en  même  nombre  que  dans  la  troifie- 
me.  Les  huilions  plantés  à la  place  de  la 
haie  „ feront  à fix  pieds  l’un  de  l’autre  , & 
produiront  la  même  quantité  de  feuilles 
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que  dans  les  plantations  précédentes , 
parce  que  nous  n’avons  compté  le  produit 
d’un  Mûrier  en  haie  , que  la  moitié  d’un 
buiffon.  A l’égard  des  huilions  placés  entre 
les  arbres  » on  les  met  en  même  nombre 
que  dans  la  plantation  précédente  ; d’où  il 
réfulte  que  le  produit  de  la  feuille  & des 
cocons , fera  le  même  que  celui  de  la  plan- 
tation de  la  troilieme  Figure , excepté  qu’il 
n’y  aura  pas  de  feuille  de  Pépinière. 

Par  le  détail  que  je  viens  de  donner , 
on  pourra  voir  la  différence  qu’il  y a entre 
femer  du  grain  dans  les  intervalles  des 
Mûriers  , & y planter  des  haies  de  huilions 
entés  j comme  le  prix  du  bled  & autres 
denrées  change  dans  chaque  pays  , à me- 
fure  qu’elles  font  plus  ou  moins  rares  , & 
que  celui  de  la  feuille  varie  pareillement , 
je  me  bornerai  feulement  à ce  que  je 
viens  de  dire  à ce  fujet  $ chacun  fuivra  le 
plus  avantageux. 

Je  fuis  pourtant  d’avis.qu’on  ne  plante 
point  de  Mûriers  dans  les  meilleures  terres, 
parce  qu’étant  obligé  de  les  planter  à une 
grande  diffance , les  Mûriers  de  haute  tige 
ne  donneront  que  cent  quarante-quatre 
quintaux  de  feuille  en  dix  ans  , tandis 
qu’une  plantation  faite  dans  un  terrein  de 

F y 


84  des  Mûriers*. 

moindre  quaiité  , donnera  près  de  quatre 
cens  quintaux  , à raifon  du  plus  grand 
nombre  de  Mûriers  qu’on  y plantera. 

J’ai  dit  dans  fon  lieu  pour  quelle  raifon 
on  plantoit  plus  de  Mûriers  dans  un  terrein 
de  moindre  qualité  , que  dans  pareil  ter- 
rein  de  la  première  qualité  : je  renvoie  le 
Leêfeur  à ce  qui  a été  dit  ci-devant.  Je 
ferai  obferver  à ceux  qui  ont  une  grande 
quantité  de  terrein  , de  ne  point  facrifier 
celui  dont  ils  peuvent  faire  un  autre  ufage 
que  de  le  mettre  en  plantation  , & je 
crois  que  ce  feroit  rendre  un  grand  fer- 
vice  , je  ne  dis  pas  aux  particuliers , mais 
aux  Provinces  mêmes , d’empêcher  qu’on 
ne  plantât  indifféremment  des  Mûriers 
dans  toutes  fortes  de  terres  ; puifqu’il  efl 
démontré  que  les  terres  fortes  produifent 
moins  en  feuille  que  les  terres  légères, 
qui  au  moins  doublent  le  profit , en  fuivant 
ce  que  nous  avons  dit. 

Pour  établir  un  juffe  milieu  en  tout , il 
faudroit  femer  du  bled  dans  les  terres  for- 
tes ; planter  des  vignes  dans  les  terres 
m idées  de  pierres  ou  pierrailles  où  le  cli- 
mat le  permet  ; & des  Mûriers  dans  ces 
mêmes  terres  où  les  vignes  ne  peuvent 
avoir  lieu  , & dans  les  terres  légères  ou 
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incultes  : c’eft , je  penfe , le  feul  moyen  de 
conferver  l’équilibre  , dans  le  prix  de  la 
foie , du  bled  & du  vin.  Perfonne  n’ignore 
que  la  multiplication  du  Mûrier  ne  doit 
aller  que  jufqu’à  un  certain  point , qu’il 
n’eft  pas  permis  de  le  franchir , fi  on  veut 
que  la  foie  fe  foutienne  à un  prix  raifonna- 
ble.  En  fuivant  ce  jufte  milieu , on  aura 
affez  de  foie , pour  alimenter  nos  fabriques 
& entretenir  le  commerce  ; affez  de  bled 
& de  vin  pour  n’être  pas  obligé  de  donner 
la  foie  à un  prix  modique.  Voilà,  fi  je  ne  me 
trompe  , des  moyens  affurés  de  rendre  ce 
Royaume  un  des  plus  fforiffans  de  l’univers. 


CHAPITRE  VII I. 

De  quelle  maniéré  on,  doit  cultiver  les 
plantations  : Du  temps  d’enter  les  arbres 
fauvageons  de  haute  tige  ; & des  attentions 
qu’on  doit  prendre  en  les  taillant» 


A culture  des  Mûriers  dépend  de  la 
façon  dont  on  a fait  la  plantation  ; fi  les 
Mûriers  de  haute  tige  font  plantés  en  bor- 
dure dans  une  terre  labourable , il  convien- 
dra j la  deuxieme  année  de  la  plantation 

E*  » • 
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de  paffer  la  terre  de  toute  cette  bordure 
fur  deux  pieds  de  profondeur , & fur  une 
largeur  d’environ  douze  pieds.  On  peut 
voir  ce  que  nous  avons  dit  là  deffus  au 
Chapitré  III  : cette  opération  eft  d’autant 
plus  néceffaire  , que  fans  ce  fecours  , les 
racines  du  Mûrier  ayant  parcouru  toute 
la  terre  remuée  , dans  les  deux  premières 
armées  de  la  plantation , & trouvant  tout 
à coup  la  terre  ferme , elles  rétrogradent , 
& s’étendent  la  plupart  fur  la  furface  de 
la  terre  , où  elles  ne  tardent  guere  de  le 
refientir  des  impreffions  de  l’air  & de  la 
chaleur  ; & ne  pou van c d’ailleurs  retirer 
d’autres  fels  que  ceux  qui  font  contenus 
dans  une  furface  d’une  toife , qui  eft  à peu 
près  la  grandeur  du  trou  , l’arbre  au  bout 
de  trois  à quatre  ans  devient  languiflant , 
fa'  feuille  jaunit , & devient  un  poifon  fu- 
nefte  aux  Vers- à-foie  : pour  tout  dire 
enfin  , de  tels  arbres  ne  recevant  pas  une 
feve  fuffifante  , le  rabougriffent  ; & le 
Cultivateur  a la  douleur  de  les  perdre , 
avant  que  d’en  avoir  aucun  profit. 

Ce  qui  m’a  déterminé  à bannir  les  plan- 
tations de  l’intérieur  des  pièces  qu’on 
deftine  à la  l'emence  , c’eft  qu’on  eft  fou- 
vent  obligé  ? dans  ce  dernier  cas  , de 
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planter  les  arbres  à une  grande  diftanee 
l’un  de  l’autre , & alors  il  n’eft  pas  poffîbfe 
de  paffer  la  terre  comme  dans  les  bordu- 
res : tout  ce  qu’on  peut  faire  , c’eft  de 
travailler  un  certain  arrondiffement , & 
avoir  attention  de  ne  rien  femer  dans  la 
terre  remuée  ; parce  que  le  grain  que  vous 
y femeriez  , trouvant  une  terre  bien  pré- 
parée , y jetteroit  de  profondes  racines  5 
attireroit  une  bonne  partie  de  lafubftance 
de  la  terre,  & rendroit  votre  travail  pref- 
qu’inutile  , en  affermiffant  de  nouveau  la 
terre.  Parmi  toutes  les  femences  , il  n’en 
eû  point  de  plus  dangereufes  pour  le  Mû- 
rier , que  celles  qu’on  y laiiTe  j ufqu’ais 
point  de  maturité. 

Il  faut , quand  on  veut  femer  dans  une 
terre  plantée  de  Mûriers , qu’on  ait  eu  foin 
lors  de  la  plantation  , de  les  placer  fur  des 
lignes  parallèles , à cinq  toifes  de  diftance 
l’une  de  l’autre  , & que  les  Mûriers  de  cha- 
que ligne  foient  plantés  à trois  toifes  l’un  de 
l’autre  : on  peut  alors  paffer  toute  la  ligne 
fur  deux  toifes  trois  pieds  de  largeur  , & on 
aura  l’entre-deux  de  chaque  ligne  à femer 
en  grain.  Par  ce  moyen  , la  moitié  de  la 
terre  fera  deftinée  à la  production  , fans 
altérer  celle  qui  doit  fournir  à la  nourriture 
du  Mûrier®  F iv  . 
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Dans  Fune  ou  l’autre  des  plantations 
que  je  viens  d’indiquer  , il  feroit  à fouhai- 
ter  qu’on  pût  donner , chaque  année , qua- 
tre labours  ou  cultures  ; mais  comme  cela 
feroit  trop  difpendieux  pour  ceux  qui  ont 
de  groffes  plantations , nous  les  réduirons 
à trois  , qui , fi  on  les  fait  à propos , au- 
ront un  très-bon  effet.  La  première  culture 
doit  fe  faire  avant  la  fécondé  feve  , afin 
que  les  pluies  pénétrent  bien  la  terre  3 & 
que  la  chaleur  donne  une  fermentation 
plus  vive  à la  feve.  La  fécondé  culture  fe 
fera  avant  l’Hiver  , afin  que  cette  faifon 
mûriffe  les  terres  , & leur  procure  de 
nouveaux  fels  3 & la  troifieme  fe  donnera 
avant  la  première  feve  , pour  la  même 
raifon  que  la  première. 

• La  culture 'des  Mûriers  ne  pouvant  fe 
faire  avec  la  charrue  , pour  les  raifons 
que  nous  avons  déduites  ailleurs , il  n’eft 
perfonne  qui  ne  fente  la  néceffité  de  les 
planter  en  ligne , foit  qu’il  n’efl:  pas  aifé 
d’avoir  les  mêmes  attentions  pour  des 
plants  irréguliers , foit  pour  favorifer  l’ac- 
croiffement  des  uns  fans  nuire  aux  autres. 
Le  bled  n’étant  donc  femé  que  dans  l’en- 
tre-deux des  lignes  , ne  fe  reffentira  pas 
des  mauvais  effets  d’une  ombre  prefqu© 
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continuelle  ; & le  Mûrier  de  Ton  côté  ne 
fera  privé  d’aucuns  fucs  qui  doivent  fervir 
à fa  fubftance. 

Si  le  grain  eft  contraire  aux  belles  plan- 
tations , la  vigne  ne  l’eft  pas  moins , fur- 
tout  dans  les  pays  comme  le  Languedoc  ? 
où  Ton  fume  les  Mûriers  plus  que  la  vigne, 
& où  les  ceps  durent  très-long-temps 
fans  engrais  : quand  on  plante  l’un  près  de 
l’autre  , la  vigne  ayant  une  fois  atteint  la 
terre  des  Mûriers  nouvellement  labourée  , 
s’y  établit , & tire  toute  ou  prefque  toute 
la  fubftance  de  l’arbre.  Quand  par  œco- 
nomie  ou  par  ornement  on  veut  planter 
l’un  & l’autre  dans  une  meme  terre  , il 
faut  avoir  attention  de  donner  cinq  toifes 
de  diftance  à chaque  ligne  parallèle  de 
Mûriers , & planter  les  derniers  à une  dis- 
tance l’un  de  l’autre  , proportionnée  à la 
bonté  du  terrein  j & entre  chaque  ligne , 
on  plantera  deux  rangs  de  vignes  à quatre 
pieds  de  diftance  l’un  de  l’autre  , ce  qui 
fera  que  le  rang  le  plus  près  de  la  ligne  de 
Mûriers  , en  fera  éloigné  de  treize  pieds  j 
diftance  fuffifante  pour  que  ces  plants  ne 
caufent  aucun  tort. 

La  plantation  ainft  faite  , il  fera  nécef- 
faire , la  fécondé  année , de  pafter  la  terre^ 
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comme  nous  avons  dit  ci-deffus , au  lou- 
cher julqu  a deux  pieds  de  profondeur , & 
même  davantage  ti  on  le  croit  néceflaire  5 
& comme  la  culture  eft  un  peu  coûteufe, 
on  pourra  planter  des  huilions  entés  fur  le 
même  alignement  dans  l'entre-deux  des 
lignes  & des  arbres  , que  Ton  arrachera 
à melure  que  les  gros  plants  gagneront  le 
îerrein  qu’on  leur  a ménagé  : deux  raifons 
m’ont  déterminé  à ne  faire  la  culture  dont 
je  viens  de  parler  , que  la  fécondé  ou  la 
troilieme  année  de  la  plantation.  La  pre- 
mière , pour  compenfer  , par  les  petits 
avantages  qu’on  retirera  des  huilions 
entés  , les  greffes  dépenfes  que  demande 
cette  culture  : La  fécondé , pour  donner 
le  temps  aux  Mûriers  de  parcourir  la  terre 
préparée  lors  de  la  plantation  ; & pour 
qu’on  ne  m’objeéle  pas  que  j’aurois  pu 
faire  cette  culture  lors  de  la  plantation,  je 
réponds  d’avance  qu’elle  feroit  devenue 
en  partie  inutile , parce  que  dans  deux  ans 
la  terre  fe  feroit  affaiffée  ou  affermie  ; au 
lieu  que  ne  la  faifant  que  la  fécondé  ou 
troilieme  année  , les  racines  ayant  alors 
parcouru  toute  l’étendue  du  trou , & trou- 
vant tout-à-coup  une  terre  nouvellement 
préparée , elles  y font  de  grands  progrès  , 
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& ne  peuvent  manquer  de  fournir  tous  les 
fucs  nécéffaires  pour  former  un  bel  arbre. 

Parmi  toutes  les  plantations  que  nous 
avons  indiquées  , il  n'en  eft  point  de  plus 
avantageufes  que  celles  dont  on  voit  le 
Plan  dans  la  première  Plan  che  de  ce  livre  . 
Figures  I , II , IIÏ  & IV  ; il  eft  vrai  qu'elles 
font  un  peu  coûteufes  , par  ce  qu’il  faut  la 
première  année  paffer  ou  effondrer  toute 
la  terre  , aufii-tôt  que  les  grands  plants 
auront  été  mis  en  place  , afin  de  pouvoir 
y planter  tout  de  fuite  des  haies  & des 
buiffons  entés  : mais  on  fera  bien  dédom- 
magé des  avances  qu’on  aura  faites  , par 
la  feuille  que  produiront  les  haies  , les 
buiffons  entés  & les  légumes  qu’on  pourra 
y femer  , pourvu  qu’on  en  fçache  faire  le 
difcernement.  Ceux  qui  m’ont  paru  les  plus 
propres  à cet  effet , font  les  feves , les 
haricots  , le  bled  de  Turquie  , le  millet , 
les  oignons  & autres  petits  légumes  qu’on 
pourra  y femer,  qui  ne  j ettent,  pas  des  raci- 
nes bien  profondes  ; & cela , eu  égard  à la 
qualité  du  terrein  , je  veux  dire  qu’on  y 
plantera  l’un  ou  l’autre , félon  que  la  terre 
le  demandera. 

Dans  les  maifons  de  plaifance  , on 
pourra , par  le  moyen  de  ces  plantations , 
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avoir  un  potager  pour  les  gros  légumes  9 
ce  qui  failànt  un  agrément , pourra  leur 
donner  place  à la  fuite  des  jardins  de  pro- 
pretés , en  y formant  quelques  comparti- 
mens  rélatifs  à leur  emplacement. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  Mû- 
riers de  haute  tige  , doit  s’entendre  non- 
feulement  des  fauvageons  , mais  encore 
des  buiffons  entés  en  pépinière. 

Ayant  donné  ailleurs  la  maniéré  d’enter 
le  Mûrier  , nous  ne  parlerons  dans  ce 
Chapitre  , que  de  l’âge  qu’il  doit  avoir 
pour  fouffrir  cette  opération. 

On  ne  fçauroit  fixer  au  jufte  le  temps 
auquel  on  doit  enter  les  jeunes  Mûriers  à 
haute  tige  , cela  dépend  de  la  force  que 
les  branches  ont  acquifes  par  la  vigueur 
de  l’arbre  : j’en  ai  planté  au  commence- 
ment d’ Avril , que  j ’ai  enté  avant  la  fé- 
condé feve  de  la  même  année;  & d’autres 


la  deuxieme , & quelque  fois  la  troifieme 
année. 

Quand  la  tige  efl:  forte  , on  ne  doit  pas 
balancer  , il  faut , fi  les  branches  le  font 
aufli  , enter  la  première  année  ; quand 
au  contraire  la  tige  efl:  mince  & foible  ÿ 
on  doit  différer  jufqu’à  la  fécondé  , parce 
que  l’arbre  une  fois  euté  , la  tête  poufle 
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bêàucoup  plus  que  lorfqu’elle  étoitenfau- 
vageon  -,  & il  arrive  delà  ? quêtant  battue 
par  le  vent  & entraînée  par  ion  propre 
poids , ft  la  tige  n’eft  pas  forte  , elle  court 
grand  rifque  de  fe  caffer. 

Si  on  ne  doit  enter  que  la  fécondé  année 
de  la  plantation  , il  fufïira  la  premiers 
année  de  retrancher  tous  les  bourgeons 
fuperflus  , & de  n’en  laiffer  que  quatre  à 
cinq  des  mieux  difpofés  à donner  une  belle 
forme  à l’arbre  : quand  je  dis  d’en  laiffer 
quatre  à cinq  , ce  n’eft  pas  que  je  veuille 
les  enter  tous  \ mais  pour  prévenir  les 
accidens  qui  peuvent  être  occaftonnés  par 
le  vent , & fuppléer  aux  entes  manquées  j 
lorfqu’on  s’apperçoit  que  les  entes  ont 
pris  , on  les  réduit  à trois  , nombre  fuffi- 
fant  pour  former  un  bel  arbre.  Il  ne  refte 
après  cela  qu’à  viftter , de  temps  en  temps , 
la  plantation  -,  pour  fupprimer  les  bour- 
geons qui  naiffent  le  long  de  la  tige , en. 
gliffant  la  main  deffus  , de  la  tête  au  pied. 

Si  pour  les  raifons  que  nous  avons  dédui- 
tes ci-deffus  , on  a différé  d’enter  jufqu’à 
la  fécondé  année  , on  pourra  le  faire  à la 
première  feve  ft  on  veut  ; mais  comme  il 
arrive  quelque  fois  que  les  gelées  ou  les 
pluies  j qui  font  affez  fréquentes  dans  cette 
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faifon  , en  emportent  un  grand  nombre , 
je  confeillerai  toujours  , d’après  les  expé- 
riences que  j’ai  faites  de  l’une  & de  l’autre, 
de  fe  décider  pour  la  fécondé  feve. 

Ce  que  je  dis  de  la  fécondé  année  doit 
s’appliquer  à la  première  & à la  troifieme. 
J’ai  traité  ailleurs  fort  au  long  la  maniéré 
d’enter , je  me  contenterai  de  rappeller 
ici  qu’on  ne  doit  enter  en  écuffon , que 
lorfque  les  branches  font  trop  groffes  pour 
être  entées  en  flûte.  La  longeur  des  bran- 
ches entées  en  flûte , doit  être  de  trois  à 
quatre  pouces , afin  de  pouvoir  enter  en 
écuffon  , en  cas  que  l’ente  en  flûte  vienne 
à manquer.  C’eft  ici  une  derniere  reflource 
qu’on  fe  ménage , & qu’on  hazarde  plutôt 
que  d’attendre  la  pouffe  d’un  nouveau 
bourgeon , qui  mene  ordinairement  à l’an- 
née fuivante  : on  doit  plutôt  la  regarder 
comme  une  exception  de  la  réglé  géné- 
rale , que  comme  une  contradiction  avec 
les  principes  que  j’ai  pu  auparavant  éta- 
blir. Ce  n’eft  que  pour  gagner  du  temps , 
que  je  modifie  la  proposition  que  j’ai 
d’abord  avancée  , de  n’enter  en  écuffon , 
que  lorfque  les  branches  font  trop  groffes 
pour  recevoir  la  flûte. 

Voilà  en  abrégé  tout  ce  que  j’avois  à 
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-dire  fur  les  entes  de  la  première  & fécondé 
année  ; je  ne  parlerai  de  celles  de  la  troi- 
sième , que  pour  en  faire  voir  les  iiicon- 

veniens. 

Objervation. 

Dans  plufieurs  plantations , & entr’au- 
tres  dans  une  de  plus  de  foi xante  Mûriers 
de  haute  tige , dont  la  greffe  avoit  été 
faite  la  troifieme  année  , j’ai  obfervé  que 
les  Mûriers  en  général  étoient  fendus  fur 
la  longueur  de  la  tige  , & que  la  fente  fe 
îrouvoit  tantôt  du  côté  du  Levant  , & 
tantôt  au  Nord  ; cette  fente  avoit  deux 
ou  trois  lignes  d’ouverture  , & la  feve 
s’échappoit  par  cette  plaie , privoit  les 
greffes  de  leur  fubftance  j & enfin , au 
bout  de  fept  à huit  années , les  arbres  péri- 
rent totalement. 

Pour  expliquer  ce  fait  ^ j ’ai  établi  trois 
chofes.  i°.  Qu’en  trois  ans  l’arbre  aura 
acquis  beaucoup  de  force  par  une  grande 
quantité  de  racines  qu’il  aura  pouffé. 
20.  Que  les  branches  qui  auroient  fubfiflé 
pendant  ce  temps  , feront  trop  groffes 
pour  être  entées  en  flûte  , & même  en 
écuffon , & qu’il  faudra  par  conféquent 
les  c'ouper  ? pour  que  l’arbre  donne  des 
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lu  jets  plus  propres  à recevoir  la  greffe* 
3°.  Qu’il  faudra  encore  réduire  les  bour- 
geons , après  avoir  enté  , au  nombre  que 
nous  avons  indiqué  ci-deffus.  Voilà  des 
tailles  fans*  nombre  qui  ne  peuvent  que 
fatiguer  votre  arbre  , & occafionner  la 
fource  du  mai  dont  je  vais  parler»  Par  la 
première  taille  , on  retient  la  feve  dans  le 
corps  de  l’arbre  , principalement  après 
-que  les  plaies  fe  font  defféchées  , & elle 
n’a  plus  de  cours  que  dans  les  quatre  ou 
cinq  branches  qu’on  lui  conferve  pour 
être  entées.  La  fécondé  taille  la  refferrant 
encore  davantage , & devenant  tous  les 
jours  d’autant  plus  abondante  que  les  ra- 
cines que  l’arbre  aura  pouffé  feront  plus 
profondes , elle  fait  effort  dans  la  tige , & 
s’ouvre  un  paffage  , par  une  fente  fur  la 
longueur  de  l’arbre. 

Pourquoi  cette  fente  fe  trouve-t-elle 
du  côté  du  Levant  & du  Nord,  par  pré- 
férence à toute  autre  expofition  ? Nous 
avons  remarqué  là  deffus  , à l’occafion 
des  arbres  plantés  dans  une  autre  expofi- 
tion que  celle  où  ils  étoient  en  Pépinière , 
que  la  feve  , trouvant  plus  de  réfiftance 
dans  la  partie  des  cercles  annuels  les  plus 
refferrés  par  les  expofitions  froides , fait 

effort 
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effort  de  ce  côté  , & fait  fendre  l’arbre 
pour  fe  donner  un  libre  paffage  j je  penfe 
qu’en  voilà  bien  affez  pour  défabufer  ceux 
qui  , jufqu’ici , ont  cru  devoir  différer  la 
greffe  , jufqu’à  la  troifieme  année  $ fi  cela 
ne  fuffit  pas  pour  les  déterminer  , je  les 
prie  d’obfer ver  encore  avec  moi,  qu’en  ne 
greffant  qu’à  la  troifieme  année , outre  les 
inconvéniens  que  nous  avons  déduit  ci- 
deffus , il  y en  a encore  un  autre.  Le  voici  : 
en  ne  greffant  que  la  troifieme  année , on 
ne  retire  prefque  aucun  profit  de  fes  entes 
qu’à  la  fixieme  , au  lieu  qu’en  entant  la 
première  ou  la  fécondé  , on  gagne  des 
deux  côtés.  Paffons  maintenant  à la  taille 
des  Mûriers  entés. 

Il  n’y  a de  taille  à faire  aux  Mûriers  de 
haute  tige  qu’au  mois  de  Mars  de  l’année 
après  celle  de  l’ente  ; & cette  taille  confifte 
à raccourcir  les  branches  que  les  greffes 
auront  données.  La  longueur  à conferver 
fe  mefurera  fur  la  force  & la  vigueur  des 
branches  : fi  l’arbre  a été  greffé  la  même 
année  , & que  les  jets  foient  foibles  , on 
les  raccourcira , depuis  le  premier  œil  jus- 
qu’au troifieme , obfervant  que  le  dernier 
œil  foit  tourné  du  côté  où  l’arbre  man- 
que d’être  garni.  Si  l’arbre  a été  enté  à la 
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fécondé  année  de  plantation , & qu’il  ait 
pouffé  de  beaux  jets , on  pourra  donner 
depuis  ffx  jufqu’à  neuf  pouces  de  longueur 
au  jet  qu’on  raccourcit  -,  s’il  y a des  chi- 
chots  au  bout  des  branches , il  ne  faudra 
pas  différer  de  les  couper  le  plus  près  du 
bois  verd  qu’il  ièra  poffible  , afin  que 
l’écorce  puiffe  en  recouvrir  la  plaie  : voilà 
pour  là  taille  de  la  première  année. 

A la  deuxieme  année  , on  laiffera  trois 
ou  quatre  jets  à chacune  des  branches  de 
l’année  précédente , dirigés  de  façon  qu’ils 
forment  une  belle  tête.  On  aura  fur-tout 
attention  de  fupprimer  toute  branche  tour- 
née vers  la  terre  , ou  inclinée  au  deffous 
de  quarante-cinq  degrés.  On  obfervera  la 
même  chofe  pour  les  tailles  fuivantes.  Le 
nombre  des  jets  ou  branches  ne  doit  pas 
excéder  la  force  de  l’arbre  ; douze  fu.fli- 
fent  pour  former  un  bel  arbre , & la  lon- 
gueur du  jet  doit  être  d’environ  un  pied. 

La  troifieme  taille  fe  fera  la  troifieme 
année  après  que  la  feuille  aura  été  cueillie, 
pourvu  toutefois  qu’elle  fait  été  à bonne 
heure  , & avec  foin  : l’arbre  n’en  vau- 
droit  même  que  mieux  , fi  on  le  tailloir 
avant , & qu’on  eût  foin  de  ménager  les 
bourgeons  qu’on  juge  néceffaires  pour  le 
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former.  Cette  taiile  confifte  , pour  cette 
année  & les  fuivantes , à recürer  ou  émon- 
der l’intérieur  de  l’arbre  , ne  lui  laiffant 
aucunes  branches  gourmandes  , qui  ne 
font  que  tirer  la  fubitance  de  l’arbre , fans 
donner  beaucoup  de  feuilles  ,•  n’ayant 
pour  l’ordinaire  que  des  yeux  maigres  & 
fort  écartés  , qui  périffent  communément 
au  bout  de  quelques  années.  On  coupera 
pareillement  les  branches  chiffones,  qu’on 
nomme  en  Languedoc  des  allumettes  , 
parce  qu’elles  font  par  paquets  fort  déliés  j 
& comme  elles  ne  peuvent  fe  procurer 
affez  de  nourriture  , elles  féchent  fans 
donner  aucun  profit  : d’autres  fortent  tout- 
à-coup  du  vieux  bois , dans  des  endroits 
où.  il  n’y  a aucun  œil , & on  les  appelle 
branches  de  faux  bois  , qu’il  convient  pa- 
reillement de  couper. 

S’il  arrive  dans  la  fuite  que  les  branches 
qui  forment  la  tête  deviennent  trop  fortes 
& trop  chargées  i & qu’on  craigne  que 
le  vent  ne  caiTe  l’arbre  , il  faudra  alors 
retrancher  quelques  branches  , fans  néan- 
moins toucher  aux  trois  premières  qui 
forment  le  trépied  , ainfi  que  le  nomment 
les  Jardiniers  ; la  fuppreffion  de  ces  bran- 
ches fera  acquérir  plus  de  force  au  corps 
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de  l’arbre  , qui  fera  obligé  de  garder  pour 
lui  une  portion  de  fa  feve  , qu’il  auroit 
communiqué  aux  branches  retranchées. 
Voilà  en  gros  ce  qui  concerne  la  taille  des 
Mûriers.  Il  eft  de  petits  détails  dans  les- 
quels je  n’ai  pas  cru  devoir  entrer  , parce 
qu’il  eft  des  cas  qu’on  ne  peut  pas  toujours 
prévoir , & aufquels  ceux  qui  ont  le  gou- 
vernement & le  foin  des  arbres  , fupplée- 
ront  facilement  , pour  peu  qu’ils  aient 
d’intelligence.  J’a j outerai  feulement  qu’on 
doit  tou  j ours  avoir  en  vue  de  les  arrondir , 
les  recurer  intérieurement , raccourcir  les 
bouts  des  jets  qui  s’aiongent  trop  , &c. 
Je  parlerai  ailleurs  de  la  taille  de  vieux 
arbres,  pafîbns  aux  engrais. 

Les  engrais  qui  doivent  être  donnés  par 
le  moyen  du  fumier  , fon  plus  ou  moins 
fréquens  , félon  que  le  terrein  eft  plus  ou 
moins  gras.  Il  eft  des  terres  qu’il  faudra 
fumer  à la  tromeme  année , d’autres  à la 
quatrième  ; dans  l’un  & l’autre  cas  , on 
ôtera  la  terre  fur  la  largeur  de  cinq  à fix 
pieds,  jufqu’auprès  des  premières  racines, 
e’eft-à-dire  , jufqu’à  la  profondeur  d’envi- 
ron neuf  pouces  : & après  avoir  examiné 
s’il  y en  a de  découvertes , & avoir  mis  un 
peu  de  terre  fur  celles  qui  parodient , on  y 
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étendra  une  pleine  civiere  de  fumier  qu’on 
recouvrira  de  la  terre  qu’on  avoit  ôtée. 

Il  n’y  a pas  de  temps  fixe  pour  les  en- 
grais qu’on  doit  donner  dans  la  fuite  : On 
le  connoîtra  à la  langueur  de  l’arbre.  Lorf- 
que  le  Mûrier  pouffe  une  feuille  jaune  & 
maigre  , c’eff  une  preuve  qu’il  manque 
d’engrais  : on  doit  alors  le  fumer , comme 
nous  avons  dit  ci-deffus. 


n—  nnnvrmmJàOi 


CHAPITRE  I 

Man  1ERE  de  gouverner  les  vieux  Mûriers 
dans  leurs  maladies  : De  leurs  tailles  & des 
engrais.  Des  moyens  de  changer  la  nature 
de  leur  feuille , quand  elle  n ejl  point  d’une 
bonne  qualité:  avec  quelques  observations „ 

*OLPRÉs  avoir  décrit  la  maniéré  d’élever 
les  jeunes  Mûriers , foit  en  paliffade , fok 
en  buiffon  , ou  en  haute  tige , j’ai  cru  qu’il 
convenoit  de  paffer  à celle  de  les  gouver- 
ner dans  un  âge  plus  avancé  ; & comme  ils 
ne  demandent  plus  tant  d’attention , nous 
n’en  parlerons  que  fort  fuccinélement.  Un 
des  points  principaux  confiée  à les  faire 
émonder , au  mois  de  Février  & de  Mars-j 
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quand  je  dis  émonder , je  ne  prétends  pas 
qu^on  doive  fe  borner  à retrancher  les 
branches  féches  -,  mon  avis  au  contraire  eft 
de  couper  toutes  les  branches  chiffones  , 
& bourgeons  de  faux  bois  & autres  trop 
penchées  vers  la  terre  , qui  ne  fervent  qu’à 
embarraffer  ceux  qui  ceuillent  la  feuille. 

Ceux  qui  voudront  profiter  de  la  feuille 
des  branches  à retrancher  , fe  contente- 
ront de  couper  les  branches  féches , & ne 
couperont  les  branches  chiffones,  gour- 
mandes & autres , qu’après  avoir  cueilli  la 
feuille.  Il  y a pourtant  certaines  branches 
d’où  découle  une  eau  noire  qu’il  convient 
ne  pas  épargner , fur-tout  fi  cette  eau  coule 
le  long  de  l’arbre  $ parce  que  venant  à 
pénétrer  à travers  l’écorce  , elle  corom- 
proit  la  feve , & rifqueroit  de  faire  périr 
l’arbre  ; c’eft  auffi  après  avoir  cueilli  la 
première  feuille , qu’on  coupe  la  tête  des 
vieux  arbres , dont  la  terre  eft  épuifée , 
ou  dont  on  veut  changer  la  qualité  de  la 
feuille  par  le  moyen  de  la  greffe  ou  ente  $ 
<&  cette  coupe  ne  doit  pas  fe  faire  près  du 
tronc  , comme  on  le  fait  communément , 
mais  laiffer  deux  ou  trois  pieds  de  longueur 
aux  branches  principales  , & toujours  en 
flûte  du  côté  du  Midi  ? pour  les  raifons 
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que  nous  avons  expofées  ailleurs , en  par- 
lant de  la  grefle.  On  donne  plus  ou  moins 
de  longueur  aux  branches  principales 
félon  leur  groffeur  & la  bonté  du  terrein  : 
& on  a attention  de  les  couper  , de  façon 
que  la  partie  ou  branche  qu’on  retranche* 
n’éclate  point  en  tombant , ou  en  fe  répa- 
rant dans  la  longueur  qu’on  deftine  à 
pouffer  de  nouveaux  jets. 

Si  c’eft  parce  que  la  terre  eff  épuifée 
que  vous  avez  recours  à cette  opération 
il  faudra  immédiatement  après  avoir  fait 
ouvrir  la  terre  , comme  nous  l’avons  dit , 
fur  cinq  ou  fix  pieds  de  largeur  autour  de 
l’arbre  , & découvrir  les  premières  raci- 
nes , pour  vifîter  s’il  s’en  trouve  de  chan- 
creufes  , & d’où,  découle  une  eau  noire  , 
comme  celle  des  branches  ; on  les  retran- 
chera le  plus  exactement  qu’il  fe  pourra 
pour  n’en  laiffer  aucun  veffige , & empê- 
cher que  le  mal  ne  fe  communique  aux 
autres  racines. 

Les  moyens  de  réparer  ces  Mûriers  > 
confiftent  à les  engrainer  & les  rafraîchir  j. 
on  fe  fert  pour  cela  de  la  chaux  qui  a fervi 
aux  Tanneurs , qu’on  met  dans  le  creux 
qu’on  a fait  autour  de  l’arbre.  Voici  com- 
ment on  s’y  prend  : après  avoir  retranche 
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les  racines  chancreufes , ainfi  qu’il  a été 
dit , on  couvre  les  autres  avec  un  peu  de 
terre  , & on  fait  enfuite  un  lit  de  la  chaux 
de  tannerie  de  deux  ou  trois  pouces  de 
haut , qu’on  couvre  tout  de  fuite  de  la 
terre  qu’on  avoit  retiré  du  trou.  Cet  en- 
grais fert , non-feulement  pour  les  Mûriers 
dont  nous  venons  de  parler  , mais  encore 
aux  terres  labourables,  & produit  le  même 
effet  que  la  marne. 

Mais  comme  tout  le  monde  n’a  pas  de 
cette  chaux  de  tannerie  à fa  difpofmon  , 
& que  chacun  peut  avoir  befoin  de  reme- 
des  pour  fes  Mûriers  , j’ai  cru  devoir  indi- 
quer d’autres  moyens  qui  ne  feront  pas 
moins  efficaces  que  le  premier  j quand  on 
ne  peut  avoir  de  la  chaux  de  tannerie , on 
prend  de  la  chaux  yive  qu’on  éteint , s’il 
eft  poffible , avec  de  l’eau  bourbeufe , telle 
que  celle  des  marais  ou  autre  plus  graffe , 
fi  on  en  trouve  -,  & après  qu’elle  a repofé 
quelques  jours , & qu’elle  a perdu  fa  liqui- 
dité , on  l’emploie  comme  la  chaux  des 
tanneries  : les  décombres  des  maifons  bâ- 
ties à chaux  & fable  produifent  encore  le 
même  effet  , & on  peut  les  employer 
utilement , pour  engraiffer  les  arbres 
|es  rafraîchir. 
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Dans  le  pays  où  le  buis  eft  commun  & 
le  fumier  rare , on  pourra  couper  des  bran* 
ches  de  ce  buis  , & les  enterrer  comme  la 
chaux  de  tannerie  , & les  couvrir  fur  le 
champ  : les  feuilles  de  chêne  blanc  , pro- 
duifent  encore  le  même  effet. 

Après  avoir  ainfi  engraiffé  les  arbres  que 
vous  aurez  étêté  pour  caufe  de  langueur , 
vous  vous  contenterez  , la  première  an- 
née , de  fupprimer  les  bourgeons  inutiles. 
L’année  fuivante  vous  pourrez  en  cueillir 
la  feuille  à bonne  heure,  & tailler  les  bran- 
ches , de  la  façon  que  vous  croirez  la  plus 
convenable  & la  plus  propre  à former 
votre  arbre  , retranchant  tous  les  bour- 
geons fuperflus  ou  mal  dirigés.  A la  fécondé 
feve  vous  les  grefferez  ou  enterez  à deux 
ou  trois  pouces  de  leur  jonèHon  avec  les 
groffes  branches  ; vous  en  laifferez  plus 
ou  moins  félon  qu’elles  feront  difpofées. 
Quant  aux  labours  , il  feroit  bon  comme 
ils  occupent  un  grand  terrein,  & qu’on  ne 
peut  pas  facilement  leur  donner  les  mêmes 
cultures  qu’aux  petits  arbres  , il  feroit 
bon , dis-je , de  décroûter  au  moins  la  terre 
pendant  les  groffes  chaleurs , afin  de  don- 
ner une  iffue  aux  vapeurs  concentrées , & 
en  écarter  les  fourmis.  Ceux  qui  pourront 
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leur  donner  de  plus  grands  labours  ,•  en 
retireront  un  plus  grand  profit. 

La  feuille  de  Mûrier  eft  fujette  à certains 
accidens  , tels  que  celui  de  la  gelée  , qui 
furvient  lorfque  les  bourgeons  commen- 
cent à s’ouvrir  ou  font  ouverts  ; ces  acci- 
dens font  très-confidérables  , lorfque  le 
bourgeon  a reffenti  la  gelée  jufques  dans 
fa  racine  , parce  qu’il  faut  dès-lors  qu’il 
tombe  , & que  le  Mûrier  en  pouffe  une 
autre  pour  le  remplacer.  On  appelle  ce 
fécond  bourgeon  , regain  , il  eft  très- 
nuifible  aux  Vers-à-foie , & fi  on  le  cueille, 
on  épuife  autant  l’arbre  que  fi  on  en  cueil- 
loit  deux  fois  la  feuille , fur- tout  fi  le  bour- 
geon étoit  avancé.  Il  convient  donc, 
quand  on  veut  ménager  fes  Mûriers  , de 
ne  point  les  cueillir , lorfque  la  gelée  a 
emporté  la  première  feuille. 

Il  eft  encore  un  accident  fâcheux  qu’on 
ne  fçauroit  prévoir , & qui  caufe  fouvent 
de  grands  dérangemens  j c’eft  lorfque  la 
feuille  étant  déjà  avancée , il  furvient  touti 
à-coup  un  brouillard  ou  une  petite  pluie , 
qui  eft  immédiatement  fuivie  d’un  foleii 
ardent  ; car  il  arrive  alors  que  i’eau  étant 
échauffée  par  le  foleii , brûle  la  partie  de 
la  feuille  qui  lui  fert  de  réfervoir , de  coupe 
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îa  communication  qui  fe  trouve  entre  les 
extrémités  & la  racine  de  la  feuille  : de 
: forte  que  cette  extrémité  de  feuille  , ne 
recevant  plus  la  quantité  de  feve  qui  lui 
eft  néceffaire  pour  fe  nourrir , & rélifter 
aux  ardeurs  du  foleil , fe  defféche  & tombe 
: en  pouffiere  : tous  les  foins  du  monde 
ne  fçauroient  parer  cette  perte  ; il  faut 
alors  fe  foumettre  aux  ordres  de  la  Divine 
providence. 

Ces  accidents  imprévus  occaftonnent 
fouvent  des  différends  , entre  les  pro- 
priétaires qui  vendent  la  feuille  , & les 
particuliers  qui  l’achetent  pour  faire  des 
Vers-à-foie , par  les  dédommagement  que 
ces  derniers  exigent.  Comme  il  fe  forme 
des  établiffements  en  différentes  parties 
du  Royaume  , je  crois  qu’on  ne  me  fçaura 
pas  mauvais  gré  de  rapporter  ici  l’ufage 
du  Languedoc  en  pareil  cas  ; cet  ufage 
m’a  paru  très- judicieux  , & je  ferois 
trompé  fi  dans  les  autres  Provinces , on 
ne  l’adoptoit  point. 
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Usages  du  Languedoc  pour  les  dommages 
qui  arrivent , par  rapport  à la  feuille  de 
Mûrier  , dans  les  cas  imprévus . On  trouve 
à la  fin  de  ce  Chapitre  deux  extraits , U un 
du  Mémoire  de  M.  Rodier , Infpecleur  des 
nouvelles  Manufactures , & Vautre  de  M . 
V Abbé  Soumille  à M . B * * , fuivis  de 
quelques  expériences  de  U Auteur* 

jfx  faut  premièrement  fçavoir  que  la 
feuille  s’achete  au  quintal , ou  qu’on  efti- 
me  ce  qu’en  peut  produire  un  arbre  , & 
qu’en  conféquence  on  en  fixe  le  prix  ; 
mais  il  faut  pour  cela  avoir  le  coup  d’œil 
jufte  , & une  longue  expérience. 

Les  uns  en  font  Facquifition  pendant 
l’Hiver , & on  appelle  cela  acheter  feuille 
morte , en  évaluant  la  quantité  qu’en  peut 
produire  un  arbre. 

Les  autres  attendent  d’acheter  leur 
feuille  jufqu’à  ce  que  les  arbres  foient 
bien  garnis , ce  qui  ne  peut  fe  faire  que 
lorfqu’on  a des  Pépinières  , ou  de  jeunes 
plants  ? dont  la  feuille  fuffit  pour  nourrir 
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les  Vers  jufqu’à  la  fécondé  maladie  ; & cet 
achat  fe  fait  encore  par  eftimation  , mais 
bien  plus  facilement  qtfen  achetant  en 
Hiver. 

D’autres  enfin  l’achetent  au  quintal 
toute  cueillie , ou  l’a  font  cueillir  à leurs 
dépens  , fuivant  qu’il  a été  convenu  ; & 
dans  ce  dernier  cas , on  pefe  la  feüille  , 
pour  en  tenir  compte  aux  propriétaires 
à la  récolte  des  cocons  , qui  eft  commu- 
nément le  temps  où  elle  fe  paye , à moins 
qu’on  n’ait  convenu  autrement , tant  pour 
le  payement  de  la  feuille , que  pour  le 
ramaffage  , parce  qu’on  cueille  à tant  par 
quintal. 

Voici  les  différents  cas  d’indemnité 
tant  de  la  part  de  l’acquéreur , que  du 
propriétaire.  Si  quelqu’un  fait  acquifition 
de  feuille  morte , & s’apperçoit  dans  le 
temps  que  la  feuille  doit  pouffer  , qu’il  y 
a des  arbres  morts  ; le  propriétaire  eft 
tenu  de  lui  faire  déduélion  defdits  arbres , 
fiiivant  l’eftimation  des  experts  ; & cette 
déduélion  fera  proportionnée  à la  quan- 
tité & au  prix  de  toute  la  feuille  morte. 

Si  la  feuille  vient  à être  gelée  ou  tachée 
par  les  brouillards  , il  fera  pareillement 
nommé  des  experts  , tant  de  part  que 
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d’autre  , pour  eftimer  le  dommage  dont 
chacune  des  parties  fupportera  la  moi- 
tié , fans  que  l’ acquéreur  puifle  rien  pré- 
tendre fur  le  vendeur  , au  cas  que  cette 
perte  caufe  quelque  préjudice  aux  Vers- 
à-foie. 

S’il  arrive  que  la  feuille  n’ait  point  été 
cueillie  avec  foin , & que  les  arbres  loient 
endommagés  par  le  peu  d’attention  qu’on 
a eu  en  ramalfant  la  feuiile , le  propriétaire 
pourra  faire  nommer  des  experts  pour  en 
eftimer  le  dommage  , dont  l’acquéreur 
fera  obligé  de  lui  tenir  compte. 

Lorfque  dans  les  vieux  arbres  il  fe  cafte 
quelque  grofle  branche  par  le  poids  des 
cueilleurs  , l’acquéreur  n’eft  tenu  à rien , 
à moins  que  le  propriétaire  ne  prouve  que 
plufieurs  perfonnes  font  montées  enfem- 
ble  fur  cette  branche. 

Pafîe  la  Saint  Jean  pour  le  climat  du 
Languedoc , il  n’eft  plus  permis  à l’acqué- 
reur , de  faire  ramafler  la  feuille  , s’il  en 
refte  -,  le  propriétaire  peutla  faire  cueillir 
pour  fon  ufage  , fans  que  l’acquéreur 
puifle  exiger  une  diminution  du  prix  de 
la  feuille. 

Il  eft  expreftement  déffendu  fous  peine 
de  dédommagement  envers  le  proprié- 
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taire , de  ramaffer  deux  fois  le  même  arbre 
dans  une  année. 

Le  propriétaire  peut  obliger  l'acquéreur 
à cueillir  ün  arbre  en  entier , avant  que 
d’en  entamer  un  autre  , afin  de  pouvoir  . 
tout  de  fuite  le  faire  tailler. 

On  ne  peut  exiger  le  payement  de  la 
feuille  qu’après  la  récolte  des  cocons  , à 
moins  qu’on  ne  foit  convenu  autrement 
lors  de  la  vente  ; & fi  l’acquéreur  n’a  au- 
cun bien  pour  répondre  du  montant  de  la 
feuille  , il  eft  obligé  de  donner  caution. 

Voilà  à peu  près  tout  ce  qui  regarde  le 
cas  fortuit  ; & la  maniéré  d’opérer  de 
cette  Province  eft  fi  fage  , qu’elle  m’a 
parue  mériter  d’être  propofée  pour  mo- 
dèle aux  Provinces  où  l’on  s’applique  à 
l’agriculture  , avec  une  attention  vérita- 
blement digne  de  notre  fiecîe  , & feule 
capable  de  nous  faire  goûter  des  délices 
plus  pures  que  celles  de  l’âge  d’or. 

Ne  nous  reliant  plus  rien  à dire  fur  la 
plantation  & la  culture  des  Mûriers  , 
nous  pafferons  au  Mémoire  & à l’Extrait 
que  nous  avons  annoncé  dans  les  Cha- 
pitres I & IV. 
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Extrait  du  Mémoire  de  M.  Rodier  ÿ 
Infpecleur  des  nouvelles  Manufaclures  9 
tendant  à rendre  les  Mûriers  moins  fujets 
à périr . 

„ Il  seroit  fans  doute  très-avanta- 
geux, dit  M.  Rodier,  que  les  Mûriers 
greffés  duraffent  auffi  long-temps  que 
les  Mûriers  fauvageons , car  il  périt  tous 
les  ans  grand  nombre  de  Mûriers  dans 
ceux  du  canton  du  Bas-Languedoc , où 
l’on  greffe  d’après  ce  fyftême  ; que  c’eft 
un  avantage  réel  de  multiplier  la  feuille 
de  Mûrier  fans  multiplier  les  arbres  j 
fyftême  louable  , mais  fâcheux  de  la 
maniéré  dont  on  s’y  prend. 

„ Il  n’eft  pas  douteux  que  le  Mûrier 
étant  greffé  , rend  plus  de  feuilles  que 
s’il  eût  refté  fauvageon , &:  que  la  feuille 
en  eft  plus  nourriuante  j mais  il  eft  aufîi 
à obferver  que  tout  fauvageon  cultivé , 
exifte  pendant  deux  fiecles  , au  lieu  que 
l’extention  des  feuilles  produites  par 
5J  la  greffe  , occafione  dans  l’arbre  une 
„ diffipation  de  feve  prématurée  , qui  en 
accéléré  le  déperiflement. 

„ On  trouve  en  fouillant  les  archives 
du  Haut  & Bas-Languedoc,  qu’en  1300 
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„ & en  1400  , on  y avoit  fait  des  efîais 
„ en  Mûriers  noirs , & ce  même  Mûrier 
s,  noir,  autrement  dit  Marier  de  Dame  , 
5,  que  l’on  n’a  cru  jufqu’à  prefent  digne 
„ d’être  cité , qu’à  caufe  de  fon  fruit , a 
„ l’écorce  auffi  dure  & auffi  refiftible  que 
3,  celle  du  chêne.  Je  pourrois  en  déligner 
3>  plulîeurs  qui  font  plantés  depuis  un 
temps  immémorial , au  lieu  que  per- 
„ fonne  ne  peut  nous  préfenter  des  Mu- 
3,  riers  greffés  depuis  cinquante  ans. 

3,  J’ai  encore  remarqué  que  la  première 
„ époque  de  nos  plantations  en  Mûriers 
3,  blancs , eft  celle-ci. 

„ On  propofadans  l’Affembléedes  États 
s,  féans  à Albi  en  1 604  , de  donner  lieu  à 
„ un  nouveau  négoce. 

» Il  fut  en  conféquence  délibéré  d’effayer 
3,  le  Mûrier  blanc  , & d’en  faire  des  Pépi- 
3,  nieres  publiques  dans  les  plaines  de  La- 
3)  vaur  -,  les  environs  d’Alais  & autres 
3,  lieux  annoncent  encore  les  effets  , la 
3,  greffe  n’étant  point  établie  alors  fur  ce 
3,  genre  de  plant. 

„ M.  de  Vantadour  qui  préfidoit  à l’Af- 
3,  femblée  pour  le  Roi , fut  prié  d’en  écrire 
à Henri  IV , & l’affaire  réuffit. 

»La  Province  a accru  confidérablement 
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„ ces  plantations  en  divers  quartiers  , Sc 
sr  c’eft  à l’aide  des  encouragemens  & de 
s,  bien  des  facilités , dont  le  pays  du  Viva- 
w rais  & des  Sévennes  ont  nommément 
„ profité. 

„ Mais  pour  revenir  à mon  but , pour- 
,,  quoi  ne  pas  femer  par  préférence  de  la 
graine  de  Mûrier  noir,  à l’effet  de  fe 
procurer  des  Pépinières  originaires  de 
5,  cette  fémence  ? On  grefferoit  par  ce 
moyen  le  Mûrier  blanc  fur  des  fujets 
provenus  de  la  Mure  noire , & l’on  feroit 
„ affuré  , de  cette  maniéré  , que  le  Mûrier 
participant  d’une  écorce  dure  & peu 
„ délicate  , réfîfteroit  mieux  aux  injures 
„ du  temps  : deux  efpeces  d’écorces  y 
,3  étant  réunies  , il  réfulteroit  peut-être 
3,  de  cette  innovation  un  genre  de  plant 
3,  robufte  & nullement  languiffant  ; puif- 
3,  qu’il  eft  démontré  que  la  greffe  n’influe 
33  en  rien  fur  les  racines  , & que  les  Mu- 
„ riers  blancs  périffent  ordinairement  par 
3,  les  racines  & par  les  branches  , tandis 
3,  que  le  Mûrier  noir  n’efl:  fujet  à aucune 
J,  forte  de  maladie.  Appliquons  donc  à 
3,  l’avenir  la  greffe  fur  des  jeunes  plants 
y,  de  cette  nature.  » 
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Observation  fur  ce  Mémoire. 

J’observerai  en  paflant , que  cette 
maniéré  d’enter  le  Mûrier  blanc  fur  un 
fujet  de  Mûrier  noir  , peut  être  bonne  ; 
pour  s’en  aflurer  , il  faut  une  longue  fuite 
d’années  , afin  d’en  faire  l’expérience  : 
mais  on  a palfé  fous  filence  quelle  étoit 
la  qualité  de  la  feuille , & fi  elle  n’efl  point 
préjudiciable  aux  Vers-à-foie  par  l’acide 
que  contient  le  Mûrier  noir , dont  la  feuille 
ne  peut  manquer  que  d’y  participer , ainfï 
que  je  l’ai  fait  remarquer  dans  mon  livre  : 
je  croirois  très-fort  que  l’écorce  du  Mû- 
rier noir  réfiftera  davantage  aux  influen- 
ces des  différents  climats  , que  l’écorce 
délicate  du  Mûrier  blanc  -,  mais  qu’on 
fafle  attention  que  , fi  partie  des  Mûriers 
périt  de  bonne  heure  , on  ne  doit  en 
attribuer  la  caufe  , ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit , qu’aux  plants  entés  trop  tard , ce  qui 
fait  fendre  le  corps  de  l’arbre  & aux  chi- 
cots qu’on  a négligé  de  couper  peu  de 
temps  après  avoir  enté  ; l’écorce  les  cou- 
vre , & la  feve  paflant  par  la  tête  où  ces 
chicots  fè  font  pourris , elle  s’empreint  de 
cette  infe&ion , & la  porte  dans  les  bran- 
ches ; motif  affez.  fuflifant  pour  perdre 
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l’arbre.  La  fuite  du  Mémoire  de  M.  Rodier 
a pour  objet  la  maniéré  d’élever  les  Vers- 
à-foie  ; fujet  étranger  pour  ce  livre. 

Je  renvoie  à mon  fécond  livre  , où  je 
traiterai  cette  matière  , félon  les  expé- 
riences que  j’en  ai  faites  moi-même  , & 
& fur  celles  que  je  tiens  des  perfonnes  les 
plus  verfées  dans  cette  matière.  M.  l’Abbé 
Soumille  fait  une  longue  digreffion  fur 
l’avantage  de  planter  des  fujets  de  quatre 
& cinq  ans , fur  ceux  de  trois  j & comme 
je  ne  ferois  que  groflir  ce  volume , en  rap- 
portant toutes  les  comparaifons  qu’il  fait 
des  unes  aux  autres  : je  me  contenterai  d’en 
extraire  ce  qui  m’a  paru  le  plus  intérelfant. 
Ceux  qui  fouhaiteront  voir  tout  ce  qu’il  en 
dit , pour  établir  ce  qu’il  avance , pourront 
avoir  recours  au  Mercure  de  France  du 
mois  de  Novembre  1759.  page  1 8 1. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  V Abhl 
S o u mil  le  , de  Villeneuve-lepA vignon , 
à M.  B * *,  fur  la  plantation  des  Mûriers. 

5)  Vous  voulez , Moniteur , que  je  vous 
cholilfe  quatre  cens  plants  de  Mûriers , 
3>  dans  celle  des  Pépinières  voilines  que 
s,  je  croirai  la  meilleure  ; & vous  exigez 
n que  je  redouble  d’attention  pour  ne 
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prendre  que  des  fujets  de  trois  ans.  Je 
m’arrête  à cette  derniere  circonftance , 
& j’en  faifis  avidement  l’oceafion  pour 
vous  détromper  à cet  égard. 

„ Je  n’ignore  pas  les  progrès  journaliers 
» de  ce  préjugé  vulgaire  , dont  les  effets 
» font  très  - nuifibles  à l’avancement  des 
» plantations  ; j’ignore  encore  moins  les 
» motifs  qui  l’ont  mis  en  faveur  j mais  en 
» vous  expliquant  les  caufes  de  cette  faufle 
» opinion  , & les  fuites  fâcheufes  qui  en 
» réfultent  , je  me  flatte  de  vous  rame- 
» ner  au  fentiment  judicieux  de  plufleurs 
» perfonnes  qui  penfent  bien  difîérem- 
» ment  ; fondé  fur  des  expériences , linon 
» auffi  nombreufes  que  celles  dont  le  public 
eft  la  dupe  , du  moins  plus  réfléchies  & 
» plus  décifives.  „ 

M.  l’Abbé  Soumille  fait  enfuite  fèntir 
quels  font  les  motifs  qui  portent  les  pro- 
priétaires des  Pépinières  à engager  le 
Planteur  à prendre  de  jeunes  plants , 
par  préférence  à ceux  de  quatre  à cinq 
ans.  On  peut  les  réduire  à trois  : le  pre- 
mier confifte  en  ce  qu’ils  retirent  plutôt 
les  fruits  de  leur  Pépinière  : en  fécond 
lieu , il  leur  en  coûte  moins  de  culture  ; 
& le  troifieme  enfin  , c’eft  que  plutôt  la 
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terre  plantée  en  Pépinière  eft  débarraffée* 
plutôt  ils  peuvent  la  faire  valoir. 

Ce  que  M.  Soumille  ajoûte  des  acci- 
dens  fâcheux  auxquels  font  expofés  les 
fujets  de  trois  ans  , n’eft  pas  moins  vrai  : 
j’ai  obfervé  avec  lui  , que  le  vendeur  , 
pour  avoir  une  Pépinière  qui  lui  produite 
en  peu  de  temps  , choifit  ordinairement 
un  bon  terein  pour  fa  Pépinière  ; & pour 
en  accélérer  l’accroiffement , il  a foin  de 
donner  de  bons  engrais  toutes  les  années  ; 
& il  arrive  delà  , que  ces  jeunes  plants 
étant  tirés  d’un  bon  terrein  , & tranf- 
piantés  dans  un  terrein  médiocre , ne  font 
que  languir , parce  que  les  pores  étant 
fort  ouverts , &:  ne  recevant  plus  la  même 
quantité  de  feve  , ils  fe  defféchent.  Il 
réfulte  encore  delà  , que  les  pores  n’étant 
pas  bien  remplis  , la  feve  ne  monte  que 
très-lentement , parce  que  Fattraélion  du 
foleil  agit  plus  ou  moins  puiffamment , 
félon  que  les  fibres  ou  tuyaux  font  plus 
ou  moins  remplis  de  feve.  On  le  prouve 
par  l’expérience.  Ayez  une  petite  pompe 
afpirante , inclinée  de  façon  que  l’ouver- 
ture ne  foit  point  entierément  couverte 
du  liquide  à enlever  , ce  qui  donnera  une 
communication  à l’air  extérieur  ? avec 
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celui  qui  eft  enfermé  dans  le  corps  de  la 
pompe  : confidérez  enfuite  le  pifton  â 
tirer  de  bas  en  haut  pour  alpirer , comme 
le  foleil  qui  doit  afpirer  la  feve  ; il  eft 
certain  que  ce  pifton  ne  fçauroit  attirer 
la  liqueur  dans  ce  corps  de  pompe  , qui 
doit  être  regardé  comme  un  des  pores 
de  l’arbre  , que  la  feve  ne  remplit  pas 
exa&ement  : û au  contraire  la  pompe  eft 
entièrement  plongée  dans  le  liquide  , le 
pifton  attirera  la  liqueur  , ainfî  que  le 
foleil  attire  la  feve  , qui  remplit  exafte- 
ment  tous  les  pores  de  l’arbre. 

Il  n’en  eil  pas  de  même  d’un  arbre  de 
quatre  à cinq  années  qui  n’a  pu  parvenir 
à une  groffeur  confidérable  , parce  qu’il 
aura  peut-être  langui  dans  la  Pépinière  , 
dont  le  terrein  aura  été  médiocre  , ou 
d’une  nature  telle  que  celle  dont  j’ai  parlé 
dans  mon  ÏII  Chapitre. 

On  fçaura , comme  l’expérience  nous 
l’a  prouvé  , que  les  arbres  augmentent 
toutes  les  années  d’un  cercle  annuel , & 
c’eft  à cela  qu’on  peut  connoître  l’âge  de 
l’arbre  qu’on  plante  , en  comptant  le 
nombre  des  cercles  à la  coupure  horizon» 
•taie  qu’on  fait  à la  tête  ; & on  remarquera 
en  même  temps , qu’un  arbre  de  trois  ans 
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ne  fçauroit  être  formé , parce  que  les  trois 
premières  couches  ou  cercles , font  com- 
pofés  l’une  de  l’écorce  T l’autre  du  liber , 
&la  troifieme  de  l’aubier  ; & on  conclura 
de  là  , qu’il  faut  attendre  la  quatrième 
année  pour  avoir  le  bois  , qui  ne  peut 
être  produit  que  par  l’aubier  qui  fe  durcit  , 
& l’aubier  par  le  liber , & le  liber  par 
l’écorce  , & ainfi  du  telle.  On  remarque 
auffi  que  ces  trois  couches  ou  cercles  font 
plus  tendres  que  le  bois  , & par  confé- 
quent  plus  fujets  à fe  deffécher , ce  qui 
n’arriveroit  pas  à des  fujets  de  quatre  à 
cinq  ans  , de  même  grofîeur  que  ceux  de 
trois  ans  , parce  que  le  même  volume 
' doit  contenir , par  fon  plus  grand  nombre 
de  cercles , une  quantité  de  bois  , & par 
conféquent  plus  de  fibres  , mais  moins 
gros  que  ceux  d’un  jeune  plant  ; d’où  il 
réfultera  que  le  foleil , par  fon  attraélion , 
fera  monter  la  feve  en  remplifiant  tous  les 
pores  , ce  qui  arrivera  même  fans  le  fe- 
cours  du  foleil , fi  la  feve  efl:  abondante 
toute  l’année  , puifque  les  liquides  mon- 
tent d’eux  mêmes  dans  les  tuyaux  capillai- 
res , comme  nous  l’apprend  l’expérience 
qu’on  en  fait , en  prenant  une  lifiere  pour 
enlever  l’eau  d’un  vafe. 
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J’ai  planté  des  fujets  de  fix  à fept  ans , 
d’une  belle  tige  à la  vérité  & fort  unie  , 
ayant  des  chevelus  aux  racines  , ce  qui 
indique  communément  qu’ils  ont  été  tirés 
d’une  terre  médiocre , & j’ai  obfervé  qu’il 
ne  m’en  a manqué  aucun. 

Bien  des  gens  , par  une  économie  mal 
entendue , préfèrent  les  fujets  de  trois  ans  » 
parce  qu’ils  coûtent  un  peu  moins  : tâchons 
de  les  détromper. 

„ Suivez-moi , dit  M.  V Abbé  Soumille  $ 
» dans  le  parallèle  des  deux  plants  , arra- 
» chés  le  même  jour  d’une  même  Pépi- 
» niere.  L’un  a trois  ans  ? & l’autre  en 
» a fix  : d’abord  , vous  vous  imaginez 
» bien  qu’il  faut  toujours  un  certain  in- 
» tervalle  de  temps  pour  le  trajet , depuis 
» la  Pépinière  jufqu’au  champ  de  la  tranf- 
» plantation  ; vous  ne  doutez  point  que 
» pendant  cet  intervalle  , la  feve  dont 
» les  deux  plants  font  abreuvés  , ne  fe 
» reffente  de  la  privation  de  la  fource  , 
» & que  la  quantité  de  cette  humeur 
» vivifiante  qui  fe  trouve  ifolée  dans 
» ces  deux  tiges  , ne  fouffre  par  l’effet  de 
» l’air  une  difperdition  proportionnée  à 
»4a  durée  du  tranfport.  Suppofons  en  fe- 
» cond  lieu , qu’on  les  tranfplante , foit  en 
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»>  Languedoc  , Toit  en  Provence  , où  les 
» chaleurs  de  l’Été  font  exceffives , le  ter- 
» rein  extrêmement  fec,  & communément 
» hors  de  portée  des  arrofages  qui  con- 
» viennent  aux  nouvelles  plantations  ; les 
» voilà  tous  deux  placés  dans  deux  foffes 
» voifines  , & femblables  à tous  égards  , 
qu’on  remplit  fi  vous  voulez  d’une  quan- 
» tité  de  terre  choiiie  , mais  beaucoup 
» moins  préparée  & moins  foignée  que 
» celle  de  la  Pépinière  : figurez-vous  ces 
»>  deux  tiges  portant  tout  le  poids  des 
» rayons  dire&s  du  foleil , & les  rayons 
» réfléchis  d’une  furface  pelée  & dévo- 
» rante  : quelle  eft , à votre  avis , la  tige 
» qui  réfiftera  le  mieux  aux  rigueurs  d’un 
tel  changement  ? Toute  la  différence 
5,  ne  par  oit-elle  pas  à l’avantage  du  fujet 
3,  de  fîx  ans  , foit  pour  la  plus  grande 
3,  quantité  de  la  feve  originaire  qui  fe  fera 
„ confervée  rélativement  à fon  volume , 
3,  foit  par  le  plus  d’épaiffeur  & de  dureté 
3,  de  fon  écorce  , capable  de  réfîfter  plus 
„ fortement  aux  prenions  de  cet  arbre  , 
„ foit  par  la  profondeur  de  fa  fubftance , 
3,  laquelle  ne  recevra  communément  que 
des  atteintes  fuperficielles  , & inca- 
3>  pables  d’interrompre  intérieurement  la 
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,,  circulation  de  la  lève  , tandis  que  ces 
„ mêmes  atteintes , relativement  au  petit 
3)  diamètre  de  la  tige  de  trois  ans  , péné- 
3,  treront  fouvent  jufqu’à  la  moelle.  „ 

Ce  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  le  deffé- 
chement  des  jeunes  plants  , s’accorde 
bien  avec  l’obfervation  de  M.  Soumille. 
Voyons  ce  qu’il  dit  des  racines. 

» Que  li  à la  considération  des  tiges 
„ nous  paffons  à celles  des  racines , nous 
„ trouverons  celles  de  fix  ans  beaucoup 
3,  plus  grofîès  que  les  autres  , & plus 
„ propres  par  conféquent  à recevoir  une 
3,  abondance  de  fucs  nourriciers  , moins 
3,  préparés  &.  plus  groffiers  que  ceux  de 
3,  la  Pépinière  , & dont  il  n’y  aura  que 
„ la  partie  la  plus  fubtile  qui  puiffe  cir- 
„ culer  chétivement  dans  le  fujet  de  trois 
3,  ans.  Ces  mêmes  racines  à proportion 
s>  de  leur  nombre  , de  leur  volume  & de 
„ leur  étendue , occuperont  bientôt  toute 
a,  la  terre  choifie  dont  on  a rempli  la  folle, 
,,  tandis  que  celle  du  moindre  plant , ne 
„ pouvant  occuper  la  totalité  de  fa  folle 
3,  que  dans  l’efpace  de  plulieurs  années , 
j,  la  plus  grande  partie  de  cette  terre  de 
„ remplilïage  fera  fans  production, 
s,  Il  y a plus  , c’elt  que  les  rameaux 
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„ futurs  du  fujet  de  fix  ans  devant  être 
«bientôt  plus  nombreux  , plus  étendus 
9,  & plus  chargés  de  feuilles , recevront 
« beaucoup  plus  d’humidité  des  rofées 
»>  noêlurnes  & pluies  ordinaires  ; laquelle 
j>  humidité  fe  portant  intérieurement  des 
s*  branches  vers  le  pied  de  l’arbre , y répan- 
jj  dra  plus  de  fraîcheur  , & facilitera  da- 
»,  vantage  l’a&ion  de  la  feve  afcendante. 

„ Si  vous  doutez  , Monfieur , de  la  cir- 
j>  culation  de  la  feve  en  tout  fens , je  vous 
>>  citerai  pour  preuve  une  expérience  très- 
j>  férieufe  , faite  par  M.  du  Hamel , que 
j>  je  me  rappelle  d’avoir  lu  quelque  part  : 
j,  ce  fçavant  Académicien  fit  arracher 
jj  avec  précaution  un  arbre  de  cinq  à fix 
j>  ans , & l’ayant  fait  replanter  fans  defius 
jj  deffous , les  branches  devinrent  racines , 
jj  les  racines  fe  changèrent  en  branches  , 
>»  & l’arbre  ne  fe  relfentit  point  d’un 
jj  renverlèment  fi  fingulier  j preuve  con- 
jj  cluante  que  les  conduits  capillaires  des 
jj  arbres  font  conformés  de  façon  à rece- 
,,  voir , en  tout  fens  , les  rofées  du  ciel 
jj  & les  fubftances  de  la  terre  ; & que 
,,  fi  les  branches  exigent  du  tronc  une 
,,  abondance  de  nourriture  , le  tronc  , a 
jj  fon  tour  , fe  trouve  avantageufement 
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abreuvé  par  l’humidité  accidentelle  de 
j,  fes  branches.  ,, 

La  grande  réputation  de  M.  du  Hamel , 
& fes  immenfes  connoiffances  dans  l’agri- 
culture , ne  me  laiffent  pas  douter  ( mais 
comme  d’un  cas  particulier  ) de  ce  qu’avan- 
ce M.  Soumille  ; & j ’aurois  fouhaité  qu’il 
eût  indiqué  fur  quel  elpece  d’arbre  il  avoit 
opéré  ; car  il  doit  y avoir  quelque  diffé- 
rence entre  les  fibres  d’un  arbre  d’une 
efpece , & celles  d’un  autre  ; les  uns  croifi- 
fent  dans  des  terres  ordinaires , dans  des 
climats  chauds  ou  tempérés  j les  autres 
fur  les  plus  hautes  montagnes  , comme 
les  pins  & les  fapins  , dont  la  feve  eft 
d’une  autre  nature  que  celle  de  ceux  de 
nos  vallons , puifqu’elle  confiffe  en  réfine  ; 
d’autre  viennent  dans  un  terrein  fec  , & 
enfin  les  autres  dans  l’eau.  Il  feroit  donc 
néceffaire  de  s’affurer  de  l’efpece , & en- 
fuite  de  faire  des  expériences  pour  être 
certain  de  la  réuffite  : en  voici  une  que 
j ’ai  faite  fur  le  chêne  , tk  qui  m’a  fait 
voir  que  la  feve  n’eft  pas  fi  abondante, 
en  plantant  felon  la  maniéré  de  M.  du 
Hamel. 
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Exp  érlence . 

Choisissez  une  bille  de  bois  de  chêne, 
ou  autre  bois  fur  lequel  vous  voudrez 
faire  l’expérience  j arondiffez-la  du  mieux 
qu’il  fera  poffible  ; coupez-en  enfuite  une 
tranche  de  trois  à quatre  ligne  d’épaiffeur, 
que  vous  ferez  tourner  comme  une  dame 
à jouer  , obfervant  que  le  cœur  du  bois 
foit  le  centre  du  cercle  j coupez-la  enfuite 
par  le  diamètre  , & mettez-en  une  partie 
fans  defliis  delfous  , & rapprochez-les  de 
façon  qu’elles  reprennent  leur  forme  de 
dame par  ce  moyen-là , vous  aurez  une 
piece  dont  une  partie  des  pores  du  bois 
feront  dirigés  de  la  racine  à la  tête  , & 
l’autre  , de  la  tête  à la  racine  ; maftiquez 
enfuite  un  cercle  de  fer-blanc  dans  la 
partie  fupérieure , pour  former  une  taffe 
dont  le  fond  fera  la  dame  : vous  y ajou- 
terez après  cela  une  autre  piece  de  fer- 
blanc  , qui  partagera  la  taffe  en  deux  par- 
ties égales  en  fuivant  la  j onêffon  des  demi- 
dames  } vous  adapterez  le  deffous  de 
cette  taffe  fur  un  récipiant  de  fer-blanc  de 
même  grandeur  -,  appliquez  enfuite  le  tout 
fur  la  machine  Pneumatique  , après  avoir 
rempli  la  taffe  d’eau  jufqu’au  bord  de  la 
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féparation  ; l’eau  contenue  dans  cette  taffe 
étant  divifée  en  deux  parties  égales , ayant 
même  hauteur  & même  furface  , faites 
le  vuide  dans  votre  récipiant  , & vous 
verrez  que  l’eau  de  la  demi-taffe , dont  les 
côtés  de  la  racine  eft  en  haut , fera  plutôt 
vuidée  que  celle  dont  les  pores  feront 
oppofés  à la  première. 

Il  réfulte  de  cette  expérience  , que  les 
pores  du  chêne  font  plus  ouverts  de  la 
racine  à la  tête , que  de  la  tête  à la  racine. 

On  voit  néanmoins  tous  les  jours  des 
ronces  qui  prenent  racines  par  l’extrêmi- 
té  ; le  jafmin  en  fait  de  même , & à l’un  & 
à l’autre  fans  beaucoup  de  peine  ; on  fait 
du  gros  bout  ( qu’on  détache  de  la  mere  ) 
la  tige.  Mais  il  faut  obferver  que  ces  ar- 
briffeaux  contiennent  beaucoup  de  moëîle 
& peu  de  bois  , ce  qui  pourroit  le  faire 
regarder  comme  d’une  autre  nature.  On 
obfervera  meme  que  n on  détache  cette 
branche  de  la  fouche  , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , il  fera  fenlible  qu’elle 
n’aura  pas  la  même  vigueur  que  partant 
de  la  fouche. 

» Je  commis  nombre  de  perfonnes , dit 
l’Auteur  de  ce  Mémoire  , qui  après 
î}  avoir  multiplié  les  expériences  de  corn- 
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,,  paraifon  , fe  font  déterminées  abfolu- 
},  ment  pour  les  fujets  de  cinq  à fix  ans 
}>  de  Pépinière  : j’ai  vu  de  mes  propres 
„ yeux  des  plantations  de  deux  efpeces , 
qui  ne  me  laiffent  aucun  doute  fur  le 
„ parti  que  je  prendrois , fi  votre  com- 
„ million  ne  me  regardoit  en  propre  ÿ & 
5,  pour  ne  pas  fixer  vos  doutes  fur  des 
„ citations  vagues  & anonimes  , je  puis , 
j,  entr’autres , vous  nommer  deux  particu- 
3)  liers qui  vous  font  parfaitement  connus, 
„ & qu’il  vous  feroit  facile  de  confulter  ; 
„ l’un  efl  M.  le  Marquis  de  la  Goa  , en 
3,  Provence  ; & l’autre  M.  Michel , d’Avi- 
s,  gnon  , dont  les  exemples  font  chaque 
jour  quelques  nouveaux  profélytes.  „ 

Fin  du  premier  Livre. 
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LIVRE  SECOND. 

CHAPITRE!. 

Z)£  la  conjlruclion  , ou  expojidon  d’une 

Magnadiere. 

N entend  par  Magnadiere; 
l’attelier  où  Ton  éleve  les  Vers- 
35^vf  à -foie.  La  Magnadiere  eil  plus 
ou  moins  grande  , félon  la 
quantité  de  graine  que  l’on  veut  faire 
>éclorre.  On  appelle  encore  once  de  grai- 
ne , une  once  d’œufs  de  Vers- à-foie  j on 
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proportionne  le  nombre  d’once  de  graine 
qu’on  fait  éclorre  à la  quantité  de  feuilles 
qu’on  peut  avoir  dans  fes  plantations. 

On  pourroit  faire  des  Magnadieres 
d’une  grandeur  allez  confîdérable  pour 
élever  trente  à quarante  onces  de  graine  ; 
mais  comme  l’expérience  nous  a appris , 
que  les  Vers-à-foie  font  fujets  à certaines 
maladies  qui  fe  communiquent , mon  avis 
feroit  de  faire  des  murs  de  féparation  dans 
les  Magnadieres  , de  façon  que  chaque 
chambre  en  contint  feulement  dix  onces  : 
on  empêcheroit  , par  cette  féparation , 
que  le  mauvais  air  ne  fe  communiquât 
des  uns  aux  autres. 

L’expérience  m’a  appris  que  les  Magna- 
dieres dévoient  être  confinâtes  de  façon 
qu’011  en  puiffe  renouveller  , rafraîchir 
pu  réchauffer  l’air , félon  que  l’indique  le 
thermomètre  , & qu’un  des  foins  princi- 
paux que  demandent  les  Vers-à-foie , 
étoit  de  les  tenir  propres  : il  efl  très-aifé , 
fur-tout  dans  les  campagnes , de  fe  mé- 
nager des  ouvertures  pour  renouveller 
& rafraîchir  l’ait  : mais  comme  les  expo- 
rtions varient  dans  les  différens  endroits , 
j’ai  cru  qu’il  convenoit  de  donner  la 
defcription  d’une  Magnadiere  entière , 
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ên  faveur  des  Provinces  , où  la  maniera 
d’élever  les  Vers-à-foie  n’eft  pas  fi  con^ 
nue  qu’en  Languedoc  : en  voici  le  plan 
& la  diflribution. 

Plan  & diflribution  des  pièces 
d'une  Magnadlere . 

La  façade  du  bâtiment  fera  expoféef 
autant  que  cela  fera  poffible  , au  Levant 
ou  au  Couchant  , afin  de  pouvoir  faire 
circuler  l’air  du  Nord  au  Midi , par  les 
croifées  qu’on  pratiquera  aux  extrémités 
de  la  Magnadiere. 

Figü  re  I.  La  longueur  méfiirée  en  de- 
hors , fera  de  quarante -trois  pieds  fix 
pouces  , fur  vingt-huit  pieds  fix  pouces 
de  largeur  , dont  le  rez  de  chauffée  fera 
diftribué  comme  il  fuit  : 

A , Efi:  une  piece  prefque  quarrée  fer- 
mée en  voûte  d’arête , avec  un  pilier  dans 
le  milieu  pour  en  diminuer  les  portées  ; 
cette  piece  fera  percée  d’une  porte  qui 
répondra  au  milieu  de  la  façade  , & fera 
«clairée  de  trois  croifées  , l’une  fur  le 
devant , & les  deux  autres  fur  le  derrière^ 
- répondant  vis-à-vis  la  porte  & la  croifée 
du  même  côté.  On  fera  une  cheminée  an 

Iij 
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Midi  j on  pratiquera  deux  portes  au  Nord 
dans  le  mur  de  refend  , pour  entrer  dans 
deux  petites  chambres  dont  nous  indique- 
rons l’ufage  ci-après.  La  grande  pièce  du 
rez  de  chauffée  pourra  fervir  pour  y loger 
un  Fermier , Vigneron  ou  autre  , ou  pour 
en  former  un  cellier  , ou  encore  une  Ma- 
gnadiere  dans  les  pays  chauds  , cette 
partie  fe  trouvant  plus  fraîche  que  la 
Supérieure , dont  on  peut  renouveller  l’air 
par  le  moyen  des  lunettes  qui  feront  pra- 
tiquées à la  croifée  des  voûtes  d’arête. 
Cette  Magnadiere  baffe  , qui  aura  neuf 
pieds  de  hauteur  fous  voûte , pourra  con- 
tenir environ  fix  onces  de  Vers-à-foie  ; 
elle  fera  précédée  de  trois  arcades  diftri- 
buées  dans  toute  la  longueur  de  la  façade , 
qui  foutiendront  une  galerie  au  premier 
étage.  Le  cabinet  B,  eft  deftiné  à élever 
les  Vers-à-foie  lorfqu’ils  naiffent  , & à 
les  tenir  au  degré  de  chaleur  convenable 
jufqu’a  la  fortie  de  la  fécondé  maladie, 
après  laquelle  on  les  tranlportera  dans 
la  Magnadiere.  C’eft  dans  cet  endroit 
qu’on  tient  les  campaneges  * fur  les  ef- 


* Panier  dont  nous  donnons  les  dimenfions  ci-après  au 
Chapitre  IV.  v 
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ealades  * , ainfl  qu’il  eft  marqué  dans  la 
coupe  for  la  longueur  au  point  a , Figure 
VI , & elle  eft  échauffée  par  une  che- 
minée qu’on  y a pratiqué  dans  l’angle  au 
point  I,  Figure  /,  & éclairée  par  une 
croifée  for  la  façade. 

L’autre  chambre  C , qui  eft  de  la  même 
grandeur  que  la  précédente  , fervira  de 
dépôt  pour  la  feuille , afin  de  la  faire  ra- 
fraîchir , & pour  la  commodité  de  l’entrer 
ou  de  la  tranfporter  à la  Magnadiere.  On 
pratique  encore  une  porte  qui  répond  au 
pied  de  l’efcalier  de  la  galerie  ; cette 
piece  eft  éclairée  par  une  croifée  for  le 
derrière  , & pour  retenir  la  chaleur  dans 
la  première  , & la  fraîcheur  dans  la  fé- 
condé , l’une  & l’autre  feront  voûtées 
en  berceau  , ce  qui  garantira  en  même 
temps  des  accidens  du  feu  qui  eft  très  à 
craindre  par-tout , mais  plus  particulière- 
ment encore  pour  ces  fortes  d’atteiiers  , 
où  l’on  eft  obligé  d’employer  de  la  bruyere 
pour  faire  monter  les  Vers-à-foie  , qui 
jointe  avec  la  blaife  **  qui  y retient  les 


* Efpece  de  râtelier  pour  fupporter  les  campaneges  ; 
Toyez  le  Chapitre  IV. 

**  La  blaife  eft  la  première  foie  qui  couvre  le  cocon  ? ce 
qui  lattache. aux  bruyères*  . 
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cocons , s’enflamme  au  moindre  appro- 
che de  la  lumière. 

Premier  étage . 

On  fera  un  efcalier  au  pignon  du  côté 
du  Nord  pour  monter  à la  galerie  D , 
de  la  Figure  II , 8c  qui  précédera  l’en- 
trée de  la  Magnadiere  E : cette  galerie 
peut  fervir  de  dépôt  au  boifage  des  éta- 
ges , ou.  pour  les  bruyères  dont  on  fait 
ufage  pour  ramer  $ on  peut  encore  for- 
mer à fon  extrémité  , un  petit  réduit 
pour  placer  le  lit  du  Magnadier  * , afin 
qu’il  foit  plus  à portée  de  veiller  à fon 
attelier, 

La  Magnadiere  aura  , luivant  les  di- 
jnenfions  énoncées  ci-devant , fept  toifes 
quatre  pieds  de  longueur  , fur  quatre 
toiles  un  pied  de  largeur  mefurée  inté- 
rieurement j & la  hauteur  fous  les  lambris 
fera  de  douze  pieds  trois  pouces , afin 
d’avoir  fix  rangs  d’étages  elpacés  à vingt- 
un  pouces  de  diftance  , 8c  partagés  en 
deux  lignes  , chacun  de  cinq  toifes  de 
longueur , 8c  cinq  pieds  neuf  pouces  de 
;eur , ce  qui  ferafuffifant  pour  y placer 


Ç'eft  celui  qui  gouverne  les  Yers-à-foie* 
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Sc  élever  dix  onces , ou  même  onze  onces 
de  Vers-à-foie  à la  montée. 

Quoique  la  chaleur , qu’on  doit  entre- 
tenir dans  les  Magnadieres , ne  doive  pas 
être  trop  forte  pour  prévenir  les  grands 
froids  , & la  conferver  dans  le  degré 
convenable , on  fera  quatre  cheminées  , 
une  dans  chaque  angle  $ elles  ferviront 
pour  échauffer  l’air  , & pour  le  renou- 
veller  par  le  moyens  des  trapes  D , Fi- 
gures III  & IV,  dont  toutes  font  levées 
dans  la  Figure  III , & moitié  feulement 
dans  la  IV , le  refiant  de  la  fuperficie 
du  plancher  étant  fermée  fur  les  étages 
par  un  lambris  de  planche  , les  trapes 
ferviront  à biffer  échapper  l’air  échauffé , 
& à faire  l’ufage  du  ventilateur  , en  les 
agitant  avec  des  cordes  qui  pafferont  à 
des  poulies  attachées  âu  couvert , & qui 
feront  fermer  & ouvrir  alternativement 
lefdites  trapes  ; & dans  les  trop  grands 
froids  on  les  condamnera. 

- Cette  Magnadiere  prendra  jour  fur  le 
devant  par  l’impofle  de  la  porte  ; fur  le 
derrière  par  une  croifée  feulement  ; & 
aux  deux  extrémités  par  une  croifée  à cha- 
que bout  en  face  l’une  de  l’autre  , & don- 
nant entre  les  deux  lignes  des  étages.  On 
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pratiquera  dans  les  mufettes  au  nivau 
du  carelis  une  ouverture  h , Figure  IVS 
pour  y faire  couler  toutes  les  litières , 
afin  qu’elles  tombent  extérieurement  fans 
qu’on  foit  obligé  de  les  tranfporter  par  la 
porte  , qu’on  doit  ouvrir  & fermer  le 
moins  qu’il  fera  poffible  , afin  de  ne  pas 
faire  varier  le  degré  de  chaleur  qu’on  y 
doit  conferver. 

On  fera  deux  œils  de  bœuf  e , dans  les 
pointes  du  pignon , pour  laiffer  une  circu- 
lation libre  à l’air  * & le  toit  fera  fait  avec 
des  tuiles  plattes  ou  creufes  , au  grand 
ou  au  petit  moule  fans  aucun  mortier. 

Toutes  les  portes  doivent  fermer  exac- 
tement , & les  croifées  auront  toutes  des 
contrevents  ; les  fenêtres  des  chambres 
où  l’on  doit  élever  les  Vers , lorfqu’ils  font 
encore  fort  jeunes  , doivent  être  fermées 
avec  des  chaffis  dormants  en  vitres  ou  pa- 
pier , parce  qu’il  faut  pouvoir  exaftement 
fermer  certain  côté  , comme  on  le  verra 
dans  la  fuite  , félon  les  différents  temps  de 
pluie  ou  de  vent. 

On  peut  carreler  le  fol  de  la  Magna- 
diere  , ou  y faire  fimplement  un  glacis  en 
mortier , chacun  choifîra  celui  qui  fera  le 
moins  dispendieux. 
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CHAPITRE  IR 

Des  différentes  efpeces  d’étages  qu’on 

peut  employer, 

Jfx  y a différentes  maniérés  de  former  des 
étages  ; on  doit  choifir  de  préférence  celles 
qui  tiennent  les  litières  plus  féches , parce 
que  cela  contribue  infiniment  à la  réuf- 
fite  des  Vers -à-foie  : mais  comme  les 
matières  qu’on  y emploie , ne  fe  trouvent 
pas  communément  dans  tous  les  pays  où 
l’on  pourra  faire  de  nouveaux  établiffe- 
ments  , je  donnerai  différentes  conflruc- 
tions  , afin  qu’on  puiffe  faire  ufage  de 
celle  qu’on  fera  à portée  de  fe  procurer. 
Commençons  par  celles  auxquelles  on  doit 
donner  la  préférence. 

On  peut  former  les  étages  avec  des 
cannes  ou  cannelés  jointes  enfemble,  com- 
me nous  le  dirons  plus  bas  , avec  des 
planches  de  chêne  , de  châtaigner  ou  de 
fapin.  Soit  qu’on  emploie  des  cannes  ou 
des  planches  pour  former  fon  attelier  , on 
commence  toujours  à faire  un  bâtis  pour 
foutenir  les  étages  , & comme  ils  ne 
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font  point  à demeure  , on  fe  contente 
d’avoir  des  montans , conli  liant  en  poin- 
tiers  ou  corps  de  jeunes  arbres  , comme 
aunes  ou  vernes  de  dix  à douze  pieds  de 
longueur  , & de  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre  : on  plante  fur  l’un  des  côtés , des 
chevilles , disantes  les  unes  des  autres  de 
vingt-un  pouces , ce  qui  fait  la  hauteur 
qu’on  donne  communément  à chaque  rang 
d’étages. 

Quand  on  a une  ligne  de  ces  étages  à 
former  , on  efpace  les  montans  à environ 
lix  pieds  l’un  de  l’autre  fur  la  longueur  de 
la  façade , & à cinq  pieds  & demi  environ 
fur  {a  largeur , ou  feulement  à cinq  pieds  , 
les  mettant  les  uns  vis-à-vis  des  autres. 
On  met  enfuite  fur  la  même  traverfe  un 
morceau  de  bois  , qui  porte  de  niveau 
d’une  cheville  du  montant  de  devant  à 
celle  qui  lui  répond  du  montant  de  der- 
rière , & les  chevilles  étant  ainli  garnies 
des  traverfes  fufdites  , on  pofe  les  claies 
de  cannelés  ou  les  planches  fur  ces  traver» 
fes  , ce  qui  fait  à peu  près  tout  l’arrange- 
ment de  ces  fortes  d’étages.  Voilà  pour 
les  atteliers  qui  ne  relient  en  place  que  le 
temps  des  Vers-à-foie  ôc  les  moins  dif- 
pendieux.  . 
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Les  atteliers  qu’on  deftine  uniquement  à 
élever  les  Vers-à-foie , &:  qui  reftent  toute 
l’année  en  place , font  faits  différemment  : 
le  bâtis  le  fait  en  bois  d’affembiage  , foit 
en  fapin  de  fciage  ou  autres.  Les  traver- 
fes,  dans  ce  dernier  cas,  feront  jointes  aux 
montans  à tenons  & mortoifes , & en 
outre  chacun  des  montans  , tant  fur  le 
devant  que  fur  le  derrière  , fera  lié  par 
d’autres  pièces,  dont  l’afTemblage  s’en  fera 
au  deffus  de  celles  des  traverfes , tant,  pour 
fortifier  le  montant , que  pour  que  lefdites 
pièces  faffent  un  rebord  aux  claies  ou 
planches  des  étages  , pour  empêcher  les 
Vers  de  tomber.  Les  montans  pourront 
avoir  trois  pouces  d’équariffage  , & les 
traverfes  deux  pouces  & demi  fur  trois. 

Dans  les  pays  où  on  pourra  avoir  faci- 
lement des  cannelés , après  les  avoir  net- 
toyées de  leurs  feuilles , on  les  coupera 
de  fîx  pieds  de  longueur  ; & en  les  joignant 
les  unes  à côté  des  autres  , on  en  formera 
des  feuilles  de  deux  pieds  fîx  à neuf  pouces 
de  largeur , & on  les  affujettira  à cette 
forme  , par  le  moyen  de  trois  gros  fis  de 
fer  qui  traverferont  toutes  les  canelles  j 
fçavoir  , aux  deux  extrémités  , & un  au 
milieu.  Deux  de  ces  feuilles  jointes  l’une 
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avec  l’autre  , faifant  enfemble  cinq  pieds 
ou  cinq  pieds  & demi  de  largeur  , forme- 
ront celle  d’un  étage  ; & cette  derniere 
façon  de  conflruire  eft  la  meilleure. 

On  forme  encore  ces  claies  de  la  ma- 
niéré fuivante  , qui  eft  également  bonne, 
mais  plus  difficile  , en  faifant  un  chaffis  de 
fix  pieds  de  longueur  fur  cinq  de  largeur , 
avec  des  pièces  de  deux  pouces  de  hau- 
teur , & un  demi  d’épaiffeur  : après  avoir 
coupé  des  cannelés  de  la  longueur  & lar- 
geur du  chaffis  , on  les  écrafe  avec  un 
maillet  pour  les  développer  en  largeur  ; 
chacune  de  ces  cannelés  peut  faire  une 
largeur  de  deux  pouces  & demi  : on  en 
couvrira  tout  le  fond  du  chaffis  fur  la  lon- 
gueur , les  pofant  les  unes  à côté  des 
autres  -,  on  fixera  les  extrémités  par  des 
tringles  clouées  fur  lestraverfes  du  chaffis, 
regardant  chacune  de  ces  cannelés , com- 
me autant  de  fils  de  la  chaine  d’une  toile 
fur  fon  métier:  on  paffera  traverfallement 
de  pareilles  cannelés  écrafées  qui  forme- 
ront la  trame  , & le  tout  entrelaffé  d’une 
extrémité  à l’autre  : on  attachera  deux  au- 
tres tringles  fur  la  longueur  pour  en  ferrer 
les  bouts  des  dernieres  cannelés  ; on  peut 
même  faire  cet  entrelas  fans  rappliquer 
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fur  le  chaffis  après  l’avoir  monté  $ & 
pour  rendre  cette  conftruélion  plus  fen- 
fîble , on  ne  peut  mieux  la  comparer  qu’au 
fond  d’un  lit  , ou  des  fauteuils  garnis 
avec  des  fangles  qui  fe  croifent  les  unes 
dans  les  autres  : cette  façon  eft  encore 
très  bonne  & fort  ufttée  dans  les  Sevennes. 
On  obfervera  que  , lorfqu’on  a fait  ufage 
de  ces  fortes  de  chaffis , il  eft  inutile  de 
lier  les  montans  les  uns  aux  autres  fur  le 
devant , parce  que  le  rebord  defdits  chaffis 
fait  l’effet  des  pièces  fufdites , qui  eft  d’em- 
pêcher que  les  Vers  ne  tombent. 

Dans  les  pays  où  on  ne  trouve  ni  can- 
nelés , ni  autre  bois  qui  puiffe  en  tenir 
lieu  , on  emploie  des  planches  qu’on  joint 
les  unes  à côté  des  autres  , jufqu’à  cinq 
pieds  de  largeur  & même  cinq  pieds  ftx 
à neuf  pouces  , & fix  pieds  de  longueur 
autant  qu’il  fera  poffible  , & dont  le  bois 
eft  fec  : celles  de  châtaigner  , quoique 
plus  lourdes  , font  préférables  à celles  de 
lapin  , parce  qu’elles  retiennent  moins 
l’humidité  de  la  feuille  , le  bois  en  étant 
moins  porreux  que  celui  de  fapin.  Les 
étages  , ainft  faits  , on  les  pofera  en  lon- 
gueur fur  les  traverfes  l’une  à la  fuite  de 
l’autre  jufqu’au  bout  des  montans. 
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CHAPITRE  III» 


Des  Différents  états  on  mues  des  Vers - 
à-foie  , depuis  leur  naijfance  jufqu  à la 
ponte  de  la  graine. 


a PREMIERE  attention  qu’on  doit 
avoir  en  formant  un  établiffement  pour 
élever  des  Vers-à-foie  , c’eft  de  fè  procu- 
rer de  la  bonne  graine  j on  peut  la  tirer 
de  différents  endroits , ou  la  prendre  dans 
le  pays  où  l’on  eff , s’il  y en  a.  En  Langue- 
doc , on  en  fait  venir  de  temps  en  temps 
du  Milanois  : on  en  tire  auffi  beaucoup 
des  Sevennes , parce  que  les  cocons  de  ce 
pays  font  d’une  belle  forme.  Pour  Paris , 
on  peut  la  tirer  du  Languedoc.  Je  donne- 
rai dans  la  fuite  de  ce  Livre  la  maniéré  de 


la  faire , & j’indiquerai  dans  le  même  Cha^ 
pitre  les  qualités  qu’elle  doit  avoir  pour 
être  bonne.  Cela  étant  obfervé  , je  pafîe 
aux  différents  états  ou  maladies  des  Vers- 
à-foie  , depuis  leur  naiffance  jufqu’à  la 
montée  : & je  dis  que  les  Vers-à-foie 
emploient  quarante  - deux  à quarante- 
cinq  jours  à s’enfermer  ? pendant  lequel 
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temps  ils  eiTuient  quatre  maladies , à cha- 
cune desquelles  ils  changent  de  peau.  Les 
deux  premières  font  peu  dangereufes  ; la 
troilîeme  l’eft  un  peu  plus , & la  quatrième 
eft  la  périlleufe. 

Le  temps  qui  fe  paffe  entre  cette  qua- 
trième maladie  & la  montée , s’appelle  le 
temps  de  la  grande  fraife  , parce  qu’alors 
les  Vers  ont  un  appétit  démefuré , & qu’il 
faut  leur  donner  continuellement  de  la 
feuille.  Le  temps  de  leur  maturité  étant 
venu  , il  quittent  tout-à-coup  leur  nour- 
riture } & montent  dans  les  bruyères  qu’on 
leur  a préparées , pour  former  leurs  cocons 
dans  lefquels  ils  s’enferment  ceux  qui 
ont  de  la  vigueur  ne  mettent  que  quatre 
jours  à le  perfectionner , après  quoi  ils  fe 
dépouillent  de  nouveau  , fe  changent  en 
crifalides  , & refient  en  cet  état  pendant 
vingt  jours  pour  les  mâles  , & vingt-un 
pour  les  femelles  : au  bout  de  ce  terme , la 
crifalide  quitte  fon  enveloppe  & forten 
papillon  : pour  rompre  fa  prifon  , il  jette 
une  eau  dans  la  pointe  du  cocon , qui 
diffout  la  gomme  qui  colloit  la  foie  5 & 
faifant  effort , il  fort  de  fon  tombeau.  Auffi- 
tôt' qu’il  eft  forti , le  mâle  s’accouple  ; & 
ayant  refté  fept  à huit  heures  dans  cette 
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fîtuation  ? on  le  fépare  de  la  femelle  qu’on 
réferve  , pour  la  graine  qu’elle  dépofe  fur 
des  étoffes  de  laine  ou  fur  des  feuilles  de 
noyer.  Le  temps  de  la  ponte  dure  quatre 
à cinq  jours  ; après  quoi  la  femelle  étant 
épuifée , fe  laiffe  tomber  & meurt.  Voilà 
en  abrégé  l’hiftoire  des  Vers-à-foie.  Nous 
pafferons  tout  de  fuite  à la  maniéré  de  faire 
éclorre  la  graine  -,  nous  indiquerons  les 
précautions  qu’il  faut  prendre  , & la  ma- 
niéré de  gouverner  les  Vers-à-foie  dans 
leurs  différents  âges. 


CHAPITRE  IV. 

Du  temps  & de  la  maniéré  de  faire  éclorre 

la  graine. 


e Ver-a-soie  ayant  quatre  maladies 
dans  l’elpace  d’un  mois  , MM.  Ifnard  & 
Chaumel  , prétendent  que  la  lune  doit 
influer  lur  ces  infeéles , & qu’en  confé- 
quence  il  faut  mettre  couver  la  graine  en 
Avril  , de  façon  qu’elle  foit  éclolë  à la 
nouvelle  lune,  &.  que  le  temps  de  la  mon- 
tée fe  trouve  vers  la  pleine  lune  de  Mai , 
parce  que , difent-ils,  les  Vers  montent 

alors 
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aï o fs  avec  plus  de  vigueur.  Voilà  leur* 
fentiment. 

Je  crois , à ce  que  je  penfe , qu’on  ne 
doit  point  s’arrêter  à pareils  préjugés , & 
que  c’eft  l’avancement  de  la  faifon  qui 
doit  fervir  de  réglé  ; on  obferve  que  les 
premiers  réuffiflent  communément  mieux, 
que  ceux  qu’on  met  lorfque  la  faifon  eft 
avancée.  Il  eft  vrai  que  les  gelées  , qui 
furviennent  quelquefois  au  commence- 
ment de  la  faifon  , obligent  les  perfonnes 
qui  fe  font  hâtées  , à la  première  lueur  , 
de  mettre  leurs  Vers,  de  lesjetter  faute 
de  feuille  $ mais  ce  dommage  n’eft  rien 
en  comparaifon  des  avantages  qu’on  en 
retire  , lorfqu’il  ne  fur  vient  point  de  ge- 
lée : d’ailleurs , pour  prévenir  ou  remé- 
dier, autant  qu’il  eft  pollibie  , aux  incon- 
véniens  de  la  gelée  , il  n’y  a qu’à  avoir  le 
double  de  la  graine  qu’on  veut  élever  ; 
parce  qu’au  cas  que  la  première  feuille 
pé rifle  , on  pourra , lorfque  la  feuille  re- 
viendra , mettre  la  graine  qu’on  tenoif 
en  réferve. 

Nous  avons  dit  dans  notre  premier  livré 
qu’on  avançoit  la  feuille  des  paliflades 
par  le  moyen  des  paillaflbns  $ j’ajoutâ 
qu’on  peut  encore  la  garantir  de  la  gelé# 
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dans  les  abris  par  ce  même  moyen  : fi-tôt 
donc  que  les  bourgeons  des  paliffades 
commencent  à fe  développer  , on  peut 
mettre  couver  la  graine , parce  que  dans 
les  fept  à huit  jours  que  la  graine  refte  à 
éciorre  , la  feuille , dont  je  viens  de  par- 
ler , fe  formera  tout-à-fait. 

On  prépare  la  graine  à être  couvée  , 
en  la  mettant  dans  de  petits  fachets  ou 
paquets  de  quatre  onces  au  plus,  poids  de 
table , afin  qu’elle  puilfe  recevoir  à peu 
près  le  même  degré  de  chaleur.  La  ma- 
niéré de  faire  ces  paquets  confifte  à met- 
tre les  quatre  onces  de  graine  dans  un 
linge , qu’on  étrangle  avec  un  fil,  faifant 
attention  que  la  graine  ne  foit  pas  trop 
ferrée  , pour  que  les  Vers  ne  s’étouffent 
pas  en  naifi’ant.  Les  femmes  font  ordinai- 
rement chargées  de  cette  couvée  -,  elles 
pendent  trois  ou  quatre  de  ces  paquets 
dans  des  poches  attachées  à leur  ceinture  ; 
& comme  il  arrive  que  les  unes  ont  plus 
de  chaleur  naturelle  que  les  autres",  on 
ne  feroit  pas  mal  de  placer  ( pour  un  mo- 
ment ) dans  l’une  de  leurs  poches  , un 
petit  thermomètre  , conftruit  fur  les  prin- 
cipes de  M.  de  Reaumür , afin  d’obferver 
fi  le  22e.  degré  fe  fera  fentir  fur  la  chemife 


DÈS  P" E R S-A-S  0 î Ei  Ï4 y 

ou  fur  les  jupons.  Cette  attention  me 
paroît  doutant  plus  effentielle  , que  la 
meilleure  partie  de  la  réuffite  dépend  des 
commencemens  $ car  fi  la  graine  n’a  point 
la  chaleur  convenable  , elle  fe  morfond  , 
& ne  donne  des  Vers  que  dans  un  long 
efpace  de  temps  ; fi  elle  a trop  de  chaleur, 
elle  vient  en  peu  de  jours  ; mais  les  Vers 
naiffent  rouges  ou  d’un  brun  clair  , ce  qui 
eft  d’un  mauvais  augure  ; on  appelle  ces 
derniers , des  Vers  brûlés. 

Le  degré  une  fois  trouvé  , on  placera 
les  poches  dans  cet  endroit  ; & la  femme 
qui  aura  ce  dépôt,  fera  enforte  de  ne  pas 
trop  fortir , fur-tout  fi  le  temps  eft  froid  , 
afin  de  conferver  à peu  près  la  même 
température  5 pendant  la  nuit  on  mettra 
les  poches  dans  le  lit  ; ou,  comme  il  pour» 
roit  naître  plufieurs  inconvéniens  de  cette 
conduite , tel  que  celui  de  fe  rouler  defliis 
en  dormant , on  prendra  une  boîte  fuffi- 
famment  grande  pour  contenir  les  fachets 
fans  qu’ils  foient  les  uns  fur  les  autres  , 
dont  on  trouera  le  couvercle  en  plufieurs 
endroits  ; ou  à la  place  du  couvercle  , on 
couvrira  la  boîte  d’un  linge  attaché  au- 
tour ou  pardefîus  , afin  que  l’air  puifle 
circuler  plus  librement  : il  faut  même , 

Kij 


548  des  Ver  s-a-s  o i e, 

avant  que  de  dépofer  les  paquets , la  faire 
un  peu  chauffer  , afin  que  les  fachets  ou 
paquets  ne  fe  refroidiffentpas  fubitement  : 
il  convient  même  d’y  dépofer  le  thermo- 
mètre , & d’obferver  s’il  approche  des 
2 2 degrés , pour  les  raifons  c[ue  nous  avons 
déduites  ci-deflus.  On  obfervera  encore 
que  les  poches  , fachets  ou  linges  qu’on 
emploie  * ne  doivent  avoir  aucune  odeur 
forte  ni  défagréable  , telle  que  celle  du 
tabac  , des  oignons  , ou  autres.  « 

Dans  les  premiers  jours  de  la  couvée , 
on  fe  contentera  d’ouvrir  & de  vifiter  les 
paquets  une  fois  par  jour  , afin  d’en  re- 
muer la  graine  avec  le  doigt , de  façon 
que  celle  qui  étoit  au  milieu  vienne  fur 
les  bords  , & celle  qui  eft  fur  la  furface 
paflë  au  milieu  ; & on  fera  cette  opéra- 
tion dans  un  lieu  qui  ne  (bit  point  trop 
aéré  5 & fur  la  fin , on  la  visitera  deux  ou 
trois  fois  par  jour  avec  les  mêmes  précau- 
tions , fur-tout  lorfque  la  graine  com- 
mence à fe  mouvoir,  c’eft-à-dire , changer 
de  couleur  & prendre  celle  de  l’ardoife 
claire.  Le  temps  le  plus  propre  pour  faire 
cette  vifite , eft  le  matin  fur  les  huit  à neuf 
heures  , parce  que  c’eft  ordinairement 
vers  ce  temps  que  les  Vers-à-foie  font 
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le  plus  de  progrès , foit  dans  leur  naiffance, 
foit  dans  leur  différens  âges. 

Quand  la  graine  commence  à éclorre  , 
on  ne  fe  preffera  pas  tout  de  fuite  de  ré- 
parer les  Vers  éclos  de  ceux  qui  ne  le  font 
point , on  attendra  qu’il  y en  ait  au  moins 
moitié  d’éclos.  Quand  il  y en  aura  environ 
cette  quantité  , on  prendra  des  boites  de 
Lapin  de  différentes  grandeurs , & on  les 
y logera  } obfervant  que  la  graine  & les 
Vers  n’excedent  pas  trois  lignes  d’épaif- 
feur  ; parce  que  fi  elle  en  avoir  davantage, 
il  arriverait  que  les  Vers  qui  éclorroient 
au  fond  de  la  boîte  , n auraient  pas  allez 
de  force  pour  en  fortir  & gagner  la  fur- 
face.  Cette  boîte  doit  être  doublée  de 
papier  blanc  , bien  fec  & fans  odeur  : la 
la  boîte  ayant  été  un  peu  chauffée  , on 
verferafur  le  papier  préparé  les  Vers  éclos 
& ceux  qui  ne  le  font  point , le  tout  pêle- 
mêle  , fecouant  le  linge  qui  a fervi  à les 
porter  , pour  détacher  ceux  qui  y font 
reftés  attachés. 

La  graine  étant  bien  étendue  égale- 
ment , on  la  mettra  deffus  un  papier  perce 
de  petits  trous,  d’une  à deux  lignes  de 
diamètre  ; cela  fe  fait  avec  un  morceau 
de  bruyere  dont  le  bout  eft  réduit  en 
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charbon  ardent  ou  allumé , ou  encore  avec 
un  poinçon  creux , tel  que  celui  dont  fe 
fervent  les  feliiers  pour  percer  leurs  cuirs. 
Cette  feuille  fert  à recevoir  les  Vers  éclos 
qui  viennent  s’attacher  à la  feuille  de  pé* 
piniere  ou  de  paliffade  , qu’on  met  en 
branche  fur  ledit  papier  ; après  quoi  on 
couvre  ladite  boîte,  dont  le  couvercle 
efl  percé  pour  donner  de  l’air  : on  place 
cette  boîte  fous  une  couverture  dans  la 
petite  chambre  , dont  nous  avons  parlé 
dans  la  defcription  de  la  Magnadiere  , 
qu’on  chauffe  jufqu’au  15  e.  degré  du  ther- 
momètre ; obfervant  de  ne  pas  la  chauffer 
au-delà , pour  ne  pas  donner  dans  l’im? 
convénient  dont  nous  allons  parler, 

EXPÉRIENCE 

Sur  le  degré  de  chaleur  depuis  la  naijfance 
jufquà  la  troi(îeme  maladie , 

Ayant  fait  couver , par  une  Dame , 
trois  onces  de  même  graine  , j’en  ai  élevé 
une  au  1 ie.  degré  , une  au  1 5 e,  & la  der- 
nière au  18e.  degré. 

La  graine  du  1 ze.  degré  a retardé  con-? 
fidérablement , & les  Vers  ont  été  plus 
de  trois  femaines  à entrer  dans  la  fççonde 
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mue  ou  maladie.  Outre  cela  ils  n’étoient 
point  égaux  , les  uns  petits  & les  autres 
médiocrement  gros  , & vers  la  fraife , il 
s’en  trouva  beaucoup  de  pacis  , qui  eft 
une  maladie  dont  nous  parlerons  dans 
fon  lieu. 

L’once  élevée  au  15  e.  degré  a fort  bien 
réuffi,  & le  temps  que  les  Vers  ont  mis 
a paffer  d’une  maladie  à l’autre , n’a  été 
que  de  huit  à neuf  jours  , qui  eft  le  temps 
ordinaire  ; bien  plus  ? ils  n’ont  efTuyé  aucu- 
ne des  maladies  auxquelles  ils  font  fujets. 

Celle  que  j’ai  élevée  au  1 8e.  degré  a re- 
tardé fur  celle  du  1 5 e.  ce  qui  prouve  que 
la  trop  grande  chaleur  leur  eft  auffi  con- 
traire que  le  froid  : ce  n’eft  pas  tout , à la 
for tiede  la  fécondé  mue , une  partie  de  ces 
Vers  périt  par  le  gras , qui  eft  une  maladie 
qui  en  annonce  une  fécondé , qu’on  ap- 
pelle des  jaunes  , & qui  emporta  mie  par- 
tie de  ce  qui  avait  furvé eu  au  gras. 

J’ai  réitéré  cette  expérience  , & le 
fuccès  a été  le  même  ; d’où  je  conclus 
qu’il  faut  garder  un  certain  milieu  entre 
le  froid  & le  chaud  ; ce  milieu  doit  être 
le  15  e.  degré , il  convient  donc  de  le  con- 
server dans  Sa  chambre  deftinée  à élever 
les  Vers-à-foie  , jufqu’à  la  Sortie  de  la 
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fécondé  mue  ; & au  cas  que  le  temps  fut 
froid  , on  pour r oit  les  y biffer  jufqu’à  la 
troifieme  maladie. 

Revenons  à notre  fujet.  Les  boîtes  ayant 
été  placées  dans  la  petite  chambre  dont 
nous  avons  parlé  , on  fera  la  levée  des 
Vers  éclos  deux  fois  par  jour  y fçavoir, 
le  matin  à neuf  heures  , & le  foir  entre 
fept  & huit  ; cette  levée  fe  fera  en  fortant 
de  la  boité  : les  bourgeons  ou  petites  bran- 
ches de  la  pépinière  ou  de  paliffade  , qui 
fe  trouveront  couverts  de  Vers-à-foie , 
on  les  placera  fur  des  papiers  gris , pliés 
en  forme  de  coffre  dont  les  bords  feront 
hauts  d’environ  un  pouce.  Si  les  levées 
font  fortes  , on  leur  donnera  toute  l’éten- 
due de  la  feuille  de  papier  $ & fi  une 
feuille  ne  fuffit  pas  , on  en  aura  plufieurs 
auxquelles  on  donnera  la  forme  de  coffre , 
comme  je  viens  de  le  dire  , & toujours 
avec  un  bord  comme  deffus  , pour  em- 
pêcher les  petits  Vers  de  s’écarter.  Ayant 
fait  la  première  levée  , on  mettra  de  nou- 
veaux bourgeons  dans  la  boîte  à la  fécon- 
dé levée. 

La  première 1 levée  étant  ainîi  dépofée 
fur  des  papiers  gris  , on  ne  lui  donnera 
pas  de  feuille  jufqu’au  foir  , à moins  que 


des  Ver  s-a-s  o i e,  j 5 5 

ces  petits  infeéles  ne  quittent  leurs  bour- 
geons faute  de  nourriture  , & ne  s’éten- 
dent trop  fur  le  papier  pour  en  chercher. 
Dans  ce  dernier  cas  , il  convient  de  leur 
jetter  quelques  feuilles  & de  les  étendre 
le  plus  également  qu’il  fe  pourra.  J’ai  dit 
de  faire  jeûner  la  première  levée  jufqu’au 
foir , afin  qu’on  puifie  , par  ce  moyen , 
joindre  la  levée  du  foir  à celle  du  matin  ÿ 
& qu’elles  ne  foient  pas  plus  avancées 
l’une  que  l’autre  , pour  éviter  l’embarras. 

On  doit  mettre  les  levées  de  chaque 
journée  féparément  ; & au  bout  de  trois 
à quatre  jours , il  convient  d’abandonner 
la  graine  : s’il  en  relie  après  ce  temps  , 
c’en:  une  preuve  qu’elle  ne  vaut  rien  , ou 
qu’elle  ne  viendroit  que  fort  tard  , ce  qui 
augmenteroit  confidérablement  la  peine 
& l’embarras. 

Pour  peu  qu’un  Magnadier  ait  atten- 
tion , il  parviendra  aifément  à égalifer  les 
Yers-à-foie  , & réduira  les  levées  à deux 
ou  trois  journées  à un  même  point.  Il 
fuffira  pour  cela  de  donner  à manger  aux 
plus  jeunes  trois  fois  par  jour  , tandis 
qu’il  n’en  donnera  que  deux  fois  aux  pre- 
miers : Il  ell  certain  qu’il  réuffira  , par  ce 
moyen-là  3 à les  rendre  égaux  : on  jugera 
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de  ce  qu’il  a fait , & de  ce  qui  lui  relie  à 
faire  pour  parvenir  à fon  but , par  les  ma- 
ladies : tous  les  Vers  qui  mueront  en  mê- 
me temps , font  parvenus  au  même  point  : 
s’il  relie  des  traîneurs  , il  faut  continuer 
la  même  opération  en  leur  faveur  , c’ell- 
à-dire  * que  li  on  donne  de  la  feuille  aux 
autres , trois  fois  par  jour , il  faudra  leur 
en  donner  quatre  fois  , & ainli  de  fuite 
plus  ou  moins , félon  qu’ils  feront  plus  ou 
moins  retardés.  A la  faveur  de  ces  foins  , 
on  s’épargnera  beaucoup  de  peine  , non- 
feulement  pendant  la  vie  de  ces  infeêles  , 
mais  encore  à la  montée  , parce  que  faute 
de  cette  précaution , on  feroit  obligé  de 
trier  ceux  qui  font  plus  avancés , pour  les 
mettre  dans  les  étages  feparés  , & pour 
les  faires  monter  dans  les  bruyères. 

Les  jeunes  Vers  ayant  été  dépofés  dans 
des  coffres  de  papier , comme  nous  avons 
dit  plus  haut  ; on  placera  ces  coffres  fur 
des  paniers  plats  , qu’on  appelle  en  Lan- 
guedoc campaneges  , dont  la  forme  appro- 
che beaucoup  de  celle  des  inventaires , 
dont  fe  fervent  les  femmes  de  Paris  pour 
vendre  des  pois  ou  du  poiffon  dans  les 
rues , & qu’elles  portent  devant  elles.  Les 
campaneges  ? pour  être  d’une  proportion 
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avantageufe , auront  trois  pieds  de  lon- 
gueur , un  & demi  de  largeur  , & la  . 
hauteur  des  rebords  fera  d’environ  deux 
pouces  ; on  pofe  ces  campaneges  fur  un 
râtelier  , qu’on  nomme  fcalade , dont  on 
voit  la  coupe  Planche  I.  Figure  III.  Ce 
râtelier  confifle  en  deux  chevrons  joints 
enfembîe  par  deux  ou  trois  traverfes , fur 
lefquelles  on  plante  plufieurs  chevilles , 
diftantes  les  unes  des  autres  d’environ 
huit  à neuf  pouces , & affez  longues  pour  , 
retenir  les  campaneges.  Quand  les  cam- 
paneges ont  été  ainfi  placées  , on  couvre 
les  coffres,  qu’on  a mis  deffus,  d’une  feuille 
de  papier , à laquelle  on  a donné  la  même 
forme , ce  qui  lui  fert  de  couvercle. 

Les  Vers-à-foie  étant  ainfi  placés  , on 
les  biffera  dans  cet  endroit  jufqu’à  la  pre- 
mière mue  , & il  n’y  a d’autre  opération , 
à faire  que  les  changemens.  On  appelle 
faire  un  changement , ôter  la  litiere  de 
deffous  les  Vers-à-foie , & ce  changement 
doit  fe  faire  tous  les  deux  jours , depuis 
leur  naiffance  jufqu’à  la  quatrième  mala- 
die , &:  depuis  la  quatrième  jufqu’à  la 
montée  ; il  feroit  bon  de  faire  ces  change» 
mens  tous  les  jours. 

Dans  les  Sevennes , on  ne  fe  contente 
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pas  d’éplucher  la  feuille  qu’on  donne  aux 
Vers-à-lbie  depuis  leur  naiffance  j ufqu’à 
la  première  mue  , on  porte  l’attention 
j ufqu’à  la  leur  couper , pour  ne  pas  dire  ha- 
cher , & cela  parce  qu’on  prétend  qu’ils  la 
broutent  plus  facilement.  C’effune  erreur 
populaire  qu’il  faut  détruire  par  l’expé- 
rience & la  raifon.  Tout  le  monde  avouera 
d’abord  que  la  feuille  doit  fe  mortifier  par 
la  perte  de  fou  fuc  j or  il  eft  évident  que 
la  feuille  coupée  en  perd  une  grande  par- 
tie ; & fi  on  la  confidére  au  microfcope , 
peu  de  temps  après  qu’elle  a été  coupée , 
on  s’appercevra  qu’il  fe  forme  une  croûte 
aux  entailles  , femblable  à celles  que  le 
fan  g fait  fur  les  levres  d’une  coupure  j 
d’où  je  conclus  que  cette  attention  eft 
tout  au  moins  inutile.  Ce  n’eft  pas  tout , 
la  feuille  ainfi  flétrie  & humeéfée  du  fuc 
qu’elle  a perdu , étant  jettée  fur  (es  jeunes 
Vers , s’affaiffe  fur  ces  inferies , de  façon 
que  plufieurs  n’ayant  pas  afîez  de  force 
pour  fe  retirer  de  deffous , y font  étouffés , 
ou  y languiffent  dans  une  humidité  qui 
occafionne  beaucoup  de  paris. 

On  doit  obferver  que  les  Vers  mangent 
la  feuille  les  uns  d’une  façon  , les  autres 
d’une  autre  , félon  leurs  forees  j les  uns  la 
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mangent  entièrement } & les  autres  n’en 
mangent  que  la  fuperficie  , fans  toucher 
aux  fibres  , comme  on  l’obferve  en  ôtant 
les  litières , dont  les  feuilles  femblent  avoir 
été  anatomifées  avec  une  adreffe  dont  ils 
font  feuls  capables  : d’ailleurs  en  leur 
donnant  la  feuille  entière  , ils  profitent  de 
tous  les  fucs  qui  leurs  font  propres , & fe 
font  un  tempérament  robufte  & capable 
de  réfîfter  aux  différentes  maladies. 

Je  regarde  ce  dernier  point  fi  avanta- 
geux , que  je  defirerois  qu’on  mît  toujours 
plus  de  graine  qu’on  n’en  veut  élever  * 
pour  en  facrifier  quelqu’uns  à une  vie 
dure  j & il  eft  prefque  sûr  que  tous  ceux 
qui  refileraient , réuniraient  bien. 

Pour  faire  les  changements  ou  levées , 
tant  que  les  Vers  font  petits  , on  prépa- 
rera un  papier  plié  , comme  il  a été  dit , 
ou  s’il  y en  a une  grande  quantité  , on  fe 
fervira  d’une  eampanege  , fur  laquelle  on 
mettra  du  papier  gris  bien  fec  , & on 
lèvera  la  derniere  couche  de  feuille  qu’on 
aura  donnée  une  ou  deux  heures  aupara- 
vant , & on  les  étendra  le  plus  également 
qu’il  fera  poffible  ; & enfuite  on  leur  diflri- 
b'uera  de  la  nouvelle  feuille  , ne  laiffant 
aucun  vuide  , & obfervant  de  n’en  pas 
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mettre  plus  dans  un  endroit  que  dans  Pau- 
tre , pour  conferver  l’égalité  $ j ’ai  dit  de 
mettre  de  la  feuille  également  par-  tout , 
parce  que  les  Vers  étant  encore  foibles 
ne  peuvent  pas  aller  chercher  leur  nourri- 
ture loin , & parce  qu’autrement  ceux  qui 
ont  la  feuille  à portée , feroient  rafîafiés 
avant  que  les  autres  euffent  commencé 
à manger  ; ce  qui , comme  nous  l’avons 
obfervé  plus  haut , cauferoit  à ces  derniers 
un  retardement  confidérable. 


CHAPITRE  V; 

s - — • i. _ ..  y 9 ■ vv . ■.  w 

De  la  dépouille  des  Vers -à- foie  9 & des 
(ignés  auxquels  on  peut  connoître  leurs 

différents  âges. 


n divise  d’abord  la  vie  des  Vers-à- 
foie  en  cinq  âges , qu’on  compte  par  leurs 
différentes  maladies , & ces  maladies  ne 
font  autre  chofe  que  la  mue. 

La  mue  eft  le  changement  de  peau  , on 
fçait  ? & ceux  qui  ne  le  fçavent  pas , 
apprendront  que  le  V er-à-foie  apporte  cinq 
peaux  en  naiffant , il  fe  dépouille  des  qua- 
tres  premières  dans  les  quatre  maladies 
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qu’il  fubit  avant  que  de  monter,  & il  quitte 
la  cinquième  en  fe  métamorphofant  en 
papillon.  Voici  ce  que  j’ai  obfervé  fur 
leur  flruôure  anatomique. 

Les  parties  principales  de  cet  infeèie 
confident  en  neuf  anneaux  , fur  chacun 
defquels  on  apperçoit  un  petit  point  noir 
de  chaque  côté  , & chacun  de  ces  points 
qu’on  nomme  ftigmates  , a fes  ufâges  , 
félon  M.  Malpigny  & autres.  Ce  font , à 
ce  qu’il  prétendent , tout  autant  d’ouver- 
tures & de  bouches  par  où  l’air  eft  intro- 
duit dans  les  poumons  des  Vers-à-foie  ; & 
au  lieu  que  nous  n’en  avons  qu’une  pour 
la  refpiration  , ils  en  ont  dix-huit , c’eft-à- 
dire  , deux  à chaque  anneau  , placés  fur 
les  côtés  plus  près  du  ventre  que  du  dos  $ 
aufîi  a-t-on  remarqué  qu’ils  ont  un  pou- 
mon de  chaque  côté , compofé  de  neuf 
paquets  de  tranchée  qui  régné  dans  toute 
la  longueur  du  corps  : mais  comme  nous 
ne  nous  propofons  pas  de  traiter  ici  une 
matière  qui  n’eft  point  effentielle  à notre 
fujet , ceux  qui  voudront  connoître  à fond 
la  partie  anatomique  de  cet  animal , au- 
ront recours  , au  Traité  des  infeéfes  de 
M.  de  Reaumur  , tome  1.  Pour  moi  je 
me  borne  à mettre  au  jour  ce  que  j’ai 
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obfervé  fu 
dont  MM. 
rien  dit. 

Objervation . 

A mesure  que  le  Ver- à-foie  groftk 
& qu’il  mue , il  fort  des  ftigmates , diffé- 
rents tuyaux  quis’alongent  à chaque  mue. 
La  même  choie  fe  fait  à l’anus , avec  cette 
différence  que  ce  dernier  eft  beaucoup 
plus  long  : à la  quatrième  mue  , il  a cinq 
à fix  lignes  de  longueur , & les  autres 
deux  ou  trois. 

Lorfque  le  Ver  veut  muer , une  liqueur 
gluante  fort  de  fon  corps  à travers  des 
tuyaux  des  ftigmates,  détache  le  premier 
du  fécond  , fe  dilate  entre  la  première  & 
la  fécondé  peau  & les  fépare  ; la  tête  du 
Ver  grofîit  & fon  corps  devient  luifant  ; 
le  Ver-à-foie  ne  cherche  dès -lors  qu’à 
s’enterrer  fous  la  litiere  , ou  il  s’attache 
à la  faveur  de  fa  liqueur , ou  de  quelques 
fils  imperceptibles  qu’il  emploie  à cet 
effet. 

Le  Ver  ainfi  attaché  & enflé  par  la  li- 
queur renfermée  entre  les  deux  peaux , fe 
olie  en  divers  fens  , & faifant  effort  vers 
' a partie  fupérieure  , la  peau  fe  déchire 

ordinairement 


r les  ftigmates  des  Vers-à-foie , 
de  Reaumur  & Malpigny  n’ont 
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Ordinairement  fur  la  tête  ^ & le  Ver  pro* 
fitant  de  ce  moment  où  la  liqueur  laiffe 
encore  quelque  humidité  dans  fa  dépouil- 
le , s’en  dégage  & reprend  peu-à-peu  lès 
fondions  $ il  ne  met  pas  beaucoup  de  tem ps 
à cette  opération  , parce  quene  prenant 
l’air  que  par  les  ftigmates  pu  tuyaux  des 
premiers  anneaux,  il  ne  reipire  à Ton  aile , 
que  lorfqu’il  eft  entièrement  dégagé. 

On  connoît  aifément , après  ce  que  je 
viens  de  dire  , qu’il  eft  très-dangereux  dé 
déranger  le  V er-à-  foie  pendant  fa  maladie^ 
parce  qu’on  lui  ôte  la  facilité  de  fe  dé- 
pouiller. La  tête  ayant  commencé  fa  dé- 
pouille & enfuite  les  premières  pattes  , il 
s’accroche  pour  débârraffer  lé  refte  du 
corps  j mais  s’il  a été  dérangé  , la  peaü 
extérieure  n’étattt  plus  attachée  , le  point 
d’appui  lui  manque , & il  périt  dans  cette 
fitUation , ou  il  devient  gras  ; maladie  qué 
nous  traiterons  au  Chapitre  VI.  Voilà  ce 
que  j’aiobfervé  fur  les  ftigmates  des  Vers- 
à-foie  : paffons  aux  lignes  par  lefquéls  orî 
Connoît  leurs  différents  âges. 

Premier  âge . 

- La  couleur  du  Ver-à-fôie,  avant  là 
première  mue  , eft  noire  lorfqu’iîs  ont  été 
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couvés  avec  foin  $ & s’ils  ont  été  brûlés , 
la  couleur  eft  rougeâtre  ou  d’un  brun- 
clair  ; & nous  avons  obfervé  que  ces  der- 
niers ne  réuffiffent  guere  : leur  longueur 
eft  d’environ  deux  lignes  & demie , un  ou 
deux  jours  avant  qu’ils  entrent  en  maladie 
ou  mue  , ce  qui  arrive  cinq  ou  fept  jours 
après  leur  naiflance  : les  anneaux  près  la 
tête  blanchiffent , le  refte  du  corps  de- 
vient d’un  brun-clair  & luifant , & alors 
ils  entrent  fous  la  litiere,  où  ils  relient 
un  ou  deux  jours. 

Second  âge. 

En  sortant  de  la  première  mue , leur 
couleur  eft  d’un  petit-gris  picoté  de  pe- 
tites taches  noires  imperceptibles  , & les 
anneaux  près  de  la  tête  font  d’un  gris  plus 
clair  : leur  longueur  eft  alors  d’environ 
quatre  lignes  ; ils  relient  dans  cette  litua- 
tion  de  lix  à neuf  jours.  Lorfqu’ils  entrent 
dans  la  deuxieme  mue  , les  petites  taches 
dilparoiffent  , & leur  couleur  devient 
cendrée  j la  tête  leur  enfle  comme  dans 
les  autres  maladies  j enfuite  ils  s’enter- 
rent pendant  deux  ou  trois  jours  pour 
le  dépouiller. 
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Troijieme  âge . 

Lorsqu’ils  fortent  de  la  deuxieme 
mue , leur  couleur  eft  d’un  petit-gris  avec 
des  taches  fur  chaque  anneau  , formant 
des  écuffons  & chevrons  mêlés  de  quel- 
ques autres  petites  taches  , couleur  de 
brun  de  montagne , avec  deux  appendices 
fur  le  quatrième  anneau  du  côté  de  la  tête. 
C’eft  dans  ce  temps  qu’on  peut  obferver 
quelle  fera  la  couleur  du  cocon  : pour 
cela  , il  n’y  aura  qu’à  regarder  la  couleur 
de  leurs  pattes  ; fi  elles  font  blanches  ou 
jaunes  , ce  fera  la  couleur  du  cocon  ; la 
longueur  du  Ver  fera  alors  d’environ  huit 
lignes  : il  relie  de  fix  à dix  jours  à entrer 
en  mue  , & elle  eft  annoncée  par  les  mê- 
mes fymptomes  que  les  précédentes  ; & 
comme  iis  font  alors  plus  robuftes  & que 
la  peau  eft  plus  forte , ils  reftent  trois  à qua- 
tre jours  enterrés , & quelquefois  plus. 

Quatrième  âge. 

Quand  le  Ver-à-foie  fort  de  la  troi- 
fîeme  mue  , il  eft  d’un  gris  très- clair  & 
prefque  fans  tache  , à la  réferve  de  deux 
appendices  qui  fe  confervent  : le  moufle 
eft  de  couleur  de  biftre  clair  $ fa  longueur 

Lij 
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elt  d’environ  un  pouce  , S?  il  relie  dans 
cet  état  de  lix  à neuf  jours  , après  lef» 
quels  il  fe  difpofe  à la  quatrième  mue  $ il 
s’éclaircit  fans  changer  de  couleur  ; il 
s’enfle  & s’enterre  depuis  trois  jufqu’à  huit 
jours.  Cette  maladie  étant  plus  confia 
dérable  que  les  autres  , il  s’en  trouve 
quelquefois  qui , au  lieu  d’entrer  dans  la 
quatrième  mue  , cherchent  à faire  leurs 
cocons  : en  Languedoc , on  les  appelle 
avant-coureurs  ou  luzettes  $ on  les  choilït 
&z  on  les  met  dans  des  bruyères  préparées 
à cet  effet. 

Cinquième  âge. 

En  sortant  de  cette  quatrième  ma* 
îadie , les  Vers  ont  une  couleur  de  chair 
qui  s’éclaircit  pendant  deux  ou  trois  j ours , 
après  quoi  ils  entrent  dans  la  grande  fraife 
ou  grand  appétit.  On  connoît  ce  temps 
parleur  couleur  cendrée  : ceux  qui  relient 
jaunes  périffent  tout  de  fuite,  & les  au- 
tres fe  difpofent  à monter  dans  deux  ou 
trois  jours  : ils  s’y  apprêtent  en  vuidant 
toute  la  matière  verte  qu’ils  ont  dans  le 
corps  , ce  qu’on  appelle  fe  curer  ; & la 
couleur  de  la  fubflance  qui  leur  relie  dans 
le  corps , eft  jaune  ou  blanche , fuivant  la 
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couleur  qu’ils  doivent  donner  à leurs  co- 
cons. La  longueur  du  Ver  au  commence- 
ment de  cette  mue , eft  d’environ  quinze 
lignes , & à la  montée , depuis  trois  jufqu’à 
quatre  pouces.  S’il  a de  la  vigueur,  il  fait 
fon  cocon  dans  quatre  jours , & enfuite  il 
fe  change  en  crifalide. 

Les  mâles , comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé , percent  leurs  cocons  dans  vingt 
jours,  & les  femelles  dans  vingt-un.  Quand 
ils  fortent  du  cocon  , ils  font  métamor- 
phofés  en  papillon  d’un  gris  fale  , ils  ont 
quatre  ailes , dont  les  nervures  font  fai- 
bles principalement  aux  femelles  , elles 
font  farineufes  & parconféquent  opaques  ; 
quelques-uns  ont  des  taches  brunes , fur- 
tout  les  mâles. 

Le  papillon  eft  divifé  en  trois  parties  ; 
la  tête  eft  fort  petite , & contient  deux 
yeux  noirs  , 8t  deux  antennes  en  plume 
dont  la  tige  eft  grife  , & les  filets  ou  bar- 
bes font  de  couleur  brune. 

La  deuxieme  partie  eft  le  corcelet , & 
c’eft  celle  qui  eft  la  plus  folide.  Il  eft  com- 
pofé  de  parties  écailleufes , & couvert  de 
poil  \ les  jambes  , qui  font  au  nombre  de 
îix  , y font  attachées. 

Et  enfin , le  corps  qui  fait  la  troifieme 

Lnj 
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partie  du  papillon,  eft  compofé  d’anneaux,' 
& celui  de  la  femelle  eft  plus  gros  & plus 
long  que  celui  du  mâle  $ on  diftingue  au 
travers  des  jonétions  ou  plis  des  anneaux, 
les  œufs  dont  elle  eft  remplie. 

Aufii-tôt  qu’ils  font  fortis  l’un  & l’autre 
du  cocon , ils  cherchent  à s’accoupler.  Le 
mâle , qui  eft  le  plus  petit , s’approche  de 
la  femelle  en  battant  des  ailes  , tournant 
autour  d’elle  & tortillant  fon  corps  juf- 
qu’à  ce  qu’il  l’ait  jointe.  On  les  laine  dans 
cet  état  pendant  cinq  à fix  heures  , après 
quoi  on  les  fépare  , & on  jette  le  mâle, 
comme  n’étant  plus  d’aucun  ufage  , & la 
femelle  Ce  met  à pondre  pendant  quatre  à 
cinq  jours  $ après  quoi  elle  tombe  morte  , 
épuifée  de  fa  ponte. 


CHAPITRE  VI. 

Des  quatre  maladies  auxquelles  les  Vers-à- 
foie  font  fujets  : Des  degrés  de  chaleur  qu  il 
convient  de  leur  donner  jufquà  la  montée . 

*OLYANT  fait  voir  dans  le  Chapitre  IV. 
l’avantage  qu’il  y a d’élever  les  Vers-à-foie 
avec  de  la  feuille  entière , & obfervé  les 
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changemens  qu’il  y a à faire  , nous  nous 
bornerons  dans  celui-ci  à rapporter  quel- 
ques oblervations  qui  n’ont  pu  y trouver 
place  : nous  avons  dit  dans  ce  même  Cha- 
pitre qu’on  feroit  les  changemens  de  deux 
en  deux  jours  } mais  j’ajoute  que  lorfque 
les  Vers  entrent  en  mue , il  eft  à propos 
de  faire  une  levée  , c’eft-à-dire , ôter  une 
partie  de  la  litiere  , afin  que  l’humidité  ou 
la  chaleur  de  cette  litiere  ne  caufe  aucun 
dommage  aux  Vers  , excepté  dans  le  cas 
qu’elle  fe  trouve  bien  feche  , alors  elle 
pourra  être  confervée. 

Quand  on  aura  égalifé  les  Vers , par 
les  moyens  indiqués  dans  le  Chapitre  cité 
ci-deflus  , on  leur  donnera  de  la  feuille 
trois  fois  par  jour } & dans  le  cas  qu’on 
fût  obligé  de  donner  de  la  feuille  mouillée, 
on  les  changera  chaque  jour  } ou  fi  la 
pluie  continuoit  plufieurs  jours  de  fuite, 
comme  cela  arrive  aflez  fouvent , on  doit 
alors  tâcher  de  la  cueillir  dans  le  temps  le 
moins  pluvieux , fecouer  l’arbre  avant  de 
la  cueillir  , & l’étendre  enfuite  fur  des 
claies  dans  un  endroit  aéré , comme  dans 
la  galerie  qui  précédé  la  Magnadiere  ; 
ayant  attention  de  la  remuer  fouvent,  pour 
lui  donner  de  l’air  & empêcher  quelle  ne 
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s’échauffe  j car  fi  on  donne  feulement  une 
fois  de  la  feuille  échauffée  aux  Vers  , on 
perd  dans  un  inftant  toute  la  chambrée. 

Comme  les  voies  ordinaires  ne  permet- 
tent pas  de  faire  les  changemens  auffi  fré- 
quemment qu’il  ferait  néceffaire  , j’ai  cm 
devoir  rapporter  ici  la  maniéré  dont  les 
Chinois  font  les  levées , elle  m’a  paru 
très-ingénieufe  ; je  çonfeillerois  volontiers 
d’en  faire  ufage  , perfuadé  qu’elle  auroit 
dp  fuccès  : c’eil  du  traité  fur  les  Vers-à- 
fpie,  publié  par  M.  P***  en  1757,  que 
Je  l’ai  tirée.  Voici  fes  paroles. 

» Les  Chinois  ont  une  méthode  fort 
fimple  & fort  commode , par  le  moyen 
»>  de  laquelle  une  feule  perfonne  fait  plus 
» d’ouvrage  autour  des  V ers-à-foie , que 
» n’en  feroient  quatre  autres  , par  la  mé- 
» thode  que  nous  venons  d’expliquer.  Ils 
ont  des  filets  dont  les  mailles  font  a fiez 
# larges  pour  donner  paffage  aux  Vers , 
*>  & affez  ferrées  pour  retenir  les  feuilles 
de  Mûrier  qu’on  étend  deffus  : on  prend 
*>  pn  de  ces  filets , on  l’étend  fur  les  Vers- 
» à-foie , & on  répand  deffus  des  feuilles 
fraîches.  On  fait  la  même  chofe  d’un 
bout  d’attelier  à l’autre  $ enfuite  en 
»rf tournant  à l’endroit  par  où  l’on  a 


des  Ver  s-a-s  o i El  \ 

» commencé  , on  trouve  que  les  Vers  ont 
» paffé  au  travers  du  filet , & qu’ils  Ce  font 
» attachés  aux  nouvelles  feuilles  : on  leve 
» le  filet  à deux  mains  ; on  tranfporte  fur 
» le  filet  les  Vers  & la  feuille  ; & la  litiere 
» relie  fur  l’étage  avec  les  ordures.  » 

Comme  la  dépenfe  des  filets  pourroit 
effrayer  bien  des  gens , je  fuis  bien  aifè 
d’avertir  qu’il  fuffit  d’en  avoir  dix  ou 
douze  3 pour  dix  onces  de  graine , qui 
auront  fix  pieds  de  longueur  , fur  cinq  à 
cinq  pieds  demi  de  largeur  , montés 
fur  des  bâtons , un  à chaque  extrémité  % 
pour  pouvoir  les  enlever  plus  facilement  s 
ils  doivent  être  légers  pour  ne  pas  furchar* 
ger  les  Vers-à-foie , & les  empêcher  de 
palier  au  travers. 

Quand  on  voudra  donc  faire  un  chan- 
gement , on  étendra  les  filets  fur  les  éta- 
ges ou  fur  les  campaneges  , s’ils  y font 
encore  ; on  jettera  pardeffus  de  la  feuille 
épluchée , & une  heure  après  deux  per- 
fonnes  louleveront  le  filet , tandis  qu’une 
troifieme  tirera  à foi  les  litières  & les  or- 
dures , & ainfi  des  autres  étages.  Cette 
méthode  eft  fur-tout  très^bonne  après  les 
maladies , pour  enlever  les  Vers  qui  font 
fortis  les  premiers  de  la  mue  -,  fans  déranger 
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ceux  qui  font  encore  cachés  pour  ache- 
ver de  fe  dépouiller.  Ces  filets  font  en 
outre  utiles  pour  deffécher  la  feuille , lorfi 
qu’elle  conferve  encore  quelque  humidité. 
Il  faut  pourtant  avouer  qu’ils  ne  peuvent 
pas  être  d’un  grand  fecours  dans  le  pre- 
mier âge  des  Vers-à-foie  , ni  même  dans 
le  fécond  , à moins  qu’on  n’en  eût  qui 
fuffent  faits  exprès  d’un  fil  leger , & dont 
les  mailles  fuffent  plus  ferrées.  Il  auroit 
été  à fouhaiter  que  M.  P * * * eût  donné 
plus  au  long  la  façon  de  fe  fervir  des  filets; 
il  Jaiffe  à defirer  de  fçavoir  que  devien- 
dront les  Vers  enlevés  avec  le  filet  : faut- 
il  laiffer  le  filet  fur  les  étages , ou  fi  on 
ramaffera  à la  main  les  Vers  enlevés , pour 
les  étendre  fur  lefdits  étages  ? Cela  de- 
viendroit  pour  lors  auffi  embaraffant  que 
par  la  méthode  ordinaire. 

De  la  première  à la  fécondé  mue . 

Quoique  les  Vers-à-foie  foient  en 
partie  fortis  de  la  mue , on  ne  doit  pas 
pour  cela  leur  donner  tout  de  fuite  à man- 
ger ; on  doit  au  contraire  attendre  qu’il 
y en  ait  environ  la  moitié  de  fortis  , à 
moins  qu’ils  ne  tardaffent  long-temps  ; 
& lorfqu’il  y en  aura  environ  la  quantité 


DES  VER  S-A-S  0 I E,  171 

fufdite  , Ci  on  veut , on  étendra  le  filet 
comme  nous  avons  dit  ci-deffus  , ou  on 
lèvera  la  derniere  couche  de  feuille,  qu’on 
aura  donnée  à cet  effet,  en  la  roulant  com- 
me une  feuille  de  papier,  que  l’on  déroulera 
tout  de  fuite  fur  une  autre  campanege  ou 
fur  plufieurs  , parce  que  ces  infe&es  dou- 
blent ordinairement  à cette  levée  j de 
forte  qu’il  ne  refiera  plus  que  de  continuer 
à donner  de  la  feuille  trois  fois  par  jour , 
Sc  confervant  toujours  le  même  degré  de 
chaleur  dans  la  chambre  : on  obfervera 
■de  retrancher  de  la  feuille  les  bourgeons 
trop  vigoureux , qu’on  appelle  en  Lan- 
guedoc des  greils  , c’eft-à-dire  , l’extré- 
mité des  bourgeons  qui  font  d’un  vert  jau- 
nâtre très-luifant , qui , félon  le  fentiment 
commun  & l’expérience , occafionne  la 
maladie  dont  nous  avons  parlé  ci-devant, 
qu’on  appelle  des  gras . Voici  ce  que  j’ai 
obfervé  à ce  fujet. 

EXPÉRIENCE 

Sur  les  Vers-à-foie  élevés  avec  des  Greils» 

Ayant  élevé  des  Vers-à-foie  avec  les 
extrémités  des  bourgeons  qu’on  appelle 
communément  des  greils  , qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  feuilles  qui  n’ont  point 
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encore  acquis  une  entière  maturité  , la 
plupart  de  ces  Vers  ont  péri  par  la  maladie 
des  gras  , & j’ai  même  obfervé  qu’ils  ne 
mangoient  cette  feuille  qu’avec  peine. 

J’en  ai  élevé  d’autres  auxquels  j’ai  donné 
la  quantité  de  feuille  qui  leur  étoit  nécef- 
faire  , & parmi  laquelle  j’ai  mêlé  une  cer- 
taine quantité  de  ces  greils , & je  me  fuis 
apperçu  que  les  Vers  n’y  touchoient  point. 
De-làj  ai  conclu  qu’il  étoit  inutile  de  trier 
ces  greils , lorfqu’on  donne  de  la  feuille  aux 
Vers  , à moins  qu’on  n’en  eût  pas  de  bon- 
ne la  quantité  néceflaire  pour  les  raffafier , 
puifqn’il  n’y  a que  la  faim  qui  les  oblige  à 
brouter  lefdits  greils. 

De  la  fécondé  a la  troificme  mue. 

Le  gouvernement  des  Vers-à-foie  de 
la  fécondé  à la  troifieme  mue  , eft  à peu 
près  le  même  que  celui  de  la  première  à 
la  féconde  : on  peut  encore  leur  donner 
de  la  feuille  de  pépinière  ou  de  paliffade , 
fi  elle  n’eft  pas  trop  dure  ; & c’eft  aufîi 
après  cette  fécondé  mue  qu’on  doit  les 
tranfporter  fur  les  étages , à moins  que  le 
temps  ne  foit  trop  froid } & qu’il  ne  foit 
naturellement  au-deffous  du  13*.  degré. 

La  maladie  des  gras  fe  fait  ordinaire- 
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ment  connoître  après  cette  fécondé  mue  : 
quand  elle  n’eft  point  invétérée , on  peut 
y remédier , ou  par  un  bain  d’eau  fraîche , 
ou  par  la  fraîcheur  de  l’air  feulement. 

EXPÉRIENCE 

Sur  les  T^ers -à-foie  attaqués  de  la  maladie 

des  Gras. 

Nous  avons  dit  dans  les  Chapitres  ÎV 
& Y , que  les  gras  viennent  en  partie  de  la 
trop  grande  chaleur , partie  du  dérange- 
ment dans  les  mues  , & enfin  des  greils  ; 
& jufqu’ici  perfonne  n’avoit  pu  trouver 
aucun  remecle  à ce  mal , c’eft  donc  au 
hafard  qu’il  étoit  refervé  de  nous  appren- 
dre ce  fecret , comme  tant  d’autres.  Voici 
comment  la  chofe  s’eft  paffée  : une  cham- 
brée ayant  été  attaquée  de  la  maladie  des 
gras  , on  la  jetta  dans  une  baffe-cour  par 
un  temps  pluvieux  ; on  s’apperçut  le  len- 
demain que  les  Vers  a voient  repris  de  la 
vigueur  > & en  conféquence  on  les  ramaffa 
avec  foin  ; on  les  éleva  à l’ordinaire , 
& ils  donnèrent  une  bonne  récolte  de 
cocons.  Depuis , quand  on  s’apperçoit 
que  cette  maladie  gagne  les  Vers  , on 
prend  de  l’eau  fraîche  avec  laquelle  on  les 
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arrofe  : on  les  laiffe  ainfi  fécher  d’eux- 
mêmes  dans  leurs  campaneges,  après  quoi 
on  les  change  & on  les  expofe  pendant 
quelques  minutes  aux  rayons  du  foleil  $ 
& les  ayant  retiré , on  leur  donne  à man- 
ger. Ce  remede  a toujours  réuffi  , quand 
on  l’a  appliqué  à temps  & à propos. 

AUTRE  EXPÉRIENCE 

Sur  le  même  fujet . 

Nous  avons  obfervé  dans  le  Chapitre 
IV , qu’ayant  élevé  une  partie  de  graine 
de  même  couvée  au  18e.  degré,  la  plu- 
part s’étoit  trouvée  gras  à la  fortie  de 
la  fécondé  mue.  Mais  voici  une  fécondé 
épreuve  fur  les  mêmes  Vers  , qui  prouve 
bien  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
bains  d’eau  fraîche  : ayant  pris  une  partie 
de  ces  Vers  du  18e.  degré  , je  les  tranl- 
portai  dans  une  chambre  qui  ne  confervoit 
une  chaleur  que  de  1 2 à 1 3 degré  , & les 
Vers  fe  rétablirent  de  façon  qu’il  n’en  périt 
que  très-peu -,  au  lieu  que  ceux  que  j’avois 
laifïe  au  1 8e.  degré  périrent  prefque  tous , 
comme  je  l’ai  déjadit , les  uns  par  les  gras  , 
les  autres  parles  jaunes , lors  de  la  montée. 

Je  fuis  pour  le  dernier  moyen , comme 
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étant  le  plus  facile , attendu  qu’il  eft  bien 
peu  d’endroits  où  l’on  n’ait  quelque  cave 
ou  cellier , ou  enfin  une  pièce  comme 
celle  dont  nous  avons  donné  le  plan  fous 
la  Magnadiere  , Planche  I,  Figure  /. 

De  la  troijieme  à la  quatrième  mue, 

O N fiiivra  dans  cet  âge  ce  qui  a été  dit 
pour  les  précédens  ; & fi  le  mauvais  temps 
a empêché  de  placer  les  Vers-à-foie  fur 
les  étages , on  les  y mettra  fans  plus  tar- 
der } & comme  les  Vers  groffiffent , iis 
ont  befoin  d’une  bonne  nourriture.  On 
ceffera  donc  de  leur  donner  de  la  feuille 
de  pépinière , en  cas  qu’on  ne  l’ait  pas 
déjà  fait.  La  feuille  de  Meurier  blanc  doit 
être  alors  employée  $ on  leur  en  donnera 
quatre  fois  par  jour  $ la  première  de  bon 
matin  , & la  derniere  fort  tard , afin  de 
partager  les  vingt-quatre  heures  égale- 
ment : & comme  les  Vers  étant  déjà  gros, 
s’échauffent  mutuellement  ; on  réduira 
la  chaleur  de  la  chambre  au  14e.  degré 
du  thermomètre. 

On  trouvera  peut-être  qu’il  y aura  de 
la  perte  pour  la  feuille  , de  donner  à man- 
ger quatre  fois  par  jour  $ je  ne  prétends 
point  qu’à  chaque  fois  on  en  donne  autant 
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que  fi  j’en  diftribuois  feulement  deux  pat 
jour  ; & fi  j’en  donne  plus  fouvent , c’eft 
pour  que  les  Vers  mangent  la  feuille  plus 
fraîche. 

C’eft  à la  fin  de  cet  âge  qu’on  com- 
mence à trouver  des  Vers- à -foie  en 
maturité  , c’eft-à-dire , qui  cherchent  à 
monter  ; on  les  reconnoît  en  donnant  la 
feuille.  Ceux-ci  au  lieu  de  manger , errent 
çà  & là  , élevant  la  tête  pour  chercher 
des  bruyères  : on  les  prend  & on  les  place 
dans  quelques  coins , où  l’on  a préparé 
quelques  bruyères  à cet  effet. 

De  la  quatrième  müe  a la  montée . 

La  quatrième  mue  ou  maladie  eft  là 
plus  dangereufe  , aufîi  les  Vers-à-foie 
reftent-ils  plus  long-temps  à en  fortir  : les 
premiers  jours  après  leur  fortie  , on  fe 
contente  de  leur  donner  de  la  feuille  qua- 
tre fois  par  jour  ; mais  lorfqu’ils  entrent 
en  fraife  ou  grand  appétit , on  ne  leur 
en  laiffe  jamais  manquer } on  en  à tou- 
jours de  toute  prête  pour  leur  donner  9 
auffi-tôt  qu’ils  ont  mangé  celle  qu’on  leur 
a donnée  peu  auparavant  5 c’eft  alors  qu’on 
fait  ufage  de  la  groffe  feuille  Romaine  6c 
autres. 

Quand 
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Quand  ies  Vers  commençent  à mûrir , 
leur  corps  prend  la  couleur  de  la  foie  ■ 
qu’ils  doivent  filer  ? parce  que  la  gomme 
qui  doit  la  former  , le  décharge  de  toutes 
les  matières  grôffieres  , & le  Ver  devient 
tranfparent  : c’ell  alors  auffi.  qu’on  peut 
bbferver  le  battement  du  cœur  de  ces 
infeâtes  , qui  fe  fait  le  long  de  l’épine  du 
dos  % dès-lors  on  a beau  leur  donner  de  la 
feuilîë  , ils  ne  font  plus  que  courir  dé  part 
& d’autre  , pour  chercher  des  bruyères  ; 
il  faut  alors  , fans  perdre  de  temps , former 
les  cabanes»  Nous  verrons  la  maniéré  de 
les  conltruire , dans  le  Chapitre  fuivant. 

On  connoît  encore  le  temps  de  la  mon- 
tée par  les  jaunes.  Les  jaunes  font  des 
Vers  qui , au  moment  de  la  montée  ou 
peu  auparavant , prennent  cette  couleur 
& meurent.  On  petit  bien  par  le  moyen 
d’un  bain  d’eau  froide  en  fauver  quel- 
ques-uns , mais  le  plus  grand  nombre  périt. 

Il  faut  dans  ces  trilles  circonllances  les 
trier  & les  mettre  dans  un  coin , continuer 
à donner  fes  foins  à ceux  qui  montent , 
& enfuite  effayer  lés  bains  aux  jaunes.  Je 
dis  qu’il  faut  donner  tous  fes  foins  aux 
rs  , parce  que  fi  on  tarde  trop , 
rs  perdent  leurs  forces  à courir , & 
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premie 

plufieu 
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en  manquent  enfuite  pour  faire  leurs  co- 
cons: on  doit  faire  enforte  , quand  on  met 
les  Vers  fous  les  cabanes  , de  n’y  mettre 
que  ceux  qui  font  mûrs  ou  prêts  de  l’être  $ 
parce  qu’il  n’efi  pas  aifé  enfuite  de  chan- 
ger les  traîneurs  fous  les  cabanes  , fans 
s’expofer  à déranger  ceux  qui  montent , 
ou  qui  travaillent  déjà.  Pendant  la  mon- 
tée , on  doit  porter  la  chaleur  jufqu’au 
19e.  degré  , pour  les  raifons  que  nous  dé- 
duirons dans  l’Expérience  fuivante. 

EXPÉRIENCE 

Sur  le  degré  de  chaleur  à la  montée. 

J’ai  mis  une  certaine  quantité  de  Vers- 
à-foie en  maturité  dans  différens endroits, 
dont  les  degrés  de  chaleur  varioient  de- 
puis le  15e.  jufqu’au  24e.  degré  j & ayant 
obfervé  les  progrès  de  ces  Vers  , dans  les 
différents  degrés  où  je  les  avois  placés  , 
j’ai  reconnu  que  les  cocons  formés  dans 
l’endroit  où  regnoit  le  1 9e.  degré , étoient 
les  premiers  parvenus  à leurs  perfections  j 
& c’efl  en  ouvrant  les  cocons  formés  dans 
chaque  degré  de  chaleur , que  j’en  ai  été 
convaincu  ; parce  que  les  Vers  auffi-tôt 
qu’ils  ont  achevé  de  filer , fe  changent  en 
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CHAPITRE  VIL 

£) es  différentes  maniérés  de  faire  les  Ca~ 
banes  pour  faire  monter  les  Vers -à- foie  j 
& des  avantages  au  on  trouvera  à fefervir 
d'une  nouvelle  conjîruclioni 


*0* N appelle  cabanes  , de  petites 
allées  en  berceaux  que  l’on  forme  travers 
falement  fur  les  étages , dont  la  longueur 
égale  la  largeur  de  l’étage  ; fa  largeur  eif 
de  dix  à douze  pouces  , & fa  hauteur 
celle  d’un  étage  à l’autre. 

On  fe  fert  pour  les  former  de  différent 
tes  branches  d’arbrifleaux  , branches  qui 
n’ont  point  de  mauvaife  odeur.  On  em- 
ploie par  préférence  les  arbriffeaux  aro- 
matiques. En  Languedoc  , on  fe  fert  dë 
bruyères  dont  on  fait  les  balais  , de  bran- 
ches d’olivier  , de  taffes  de  lavande  qu’oii 
trouve  fur  les  montagnes  , & de  certains 
ots  qu’on  fait  exprès  avec  des  farments 
vigne.  ' 

O 

On  fait  fa  proviüon  de  bruyères  & 
âütres  branches  à bonne  heure  , & on  les 


êxpofe  quelques  jours  au  foleil  pour 

M ij 


Planche  IL 
Figure  h 
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deffécher  enfuite  on  les  fecoue  pour  faire 
tomber  la  feuille  ; après  quoi  on  les  coupé 
de  la  longueur  de  deux  pieds  ou  environ  , 
& on  les  arrange  par  poignées , obfervant 
de  retrancher  toutes  les  petites  branches 
ou  chicots  , qui  pourroient  fe  trouver 
au  pied  de  chacun  de  ces  arbrifleaux , afin 
que  les  Vers  ne  fe  crevent  point  en  mon- 
tant , & cela  à la  hauteur  de  fept  à huit 
pouces  du  pied  de  la  branche» 

Quand  on  s’appercevra  que  les  Vers 
commenceront  à vouloir  monter , on  les 
rangera  en  formant  des  filions  fur  la  lar- 
geur des  étages , diflans  l’un  de  l’autre  de 
dix  à douze  pouces  ; & dans  les  parties 
intermédiaires  qu’on  aura  découvert  pour 
former  les  filions  , on  appuyera  les  pieds 
des  arbrifleaux  préparés  , comme  nous 
venons  de  le  dire  , & on  les  alignera 
comme  pour  faire  une  palifîade  , dont 
les  pieds  feront  diftans  l’un  de  l’autre 
d’environ  deux  pouces  ; les  branchages 
feront  étendus  en  éventail , & formeront 
un  berceau  \ ainfi  qu’il  eft  repréfenté  à la 
Figure  I.  de  la  Planche  II. 

Les  farments  fervent  à embruyer  les 
derniers  étages  dans  les  endroits  où  il  n’y 
a point  de  plancher  , pour  retenir  les 
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extrémités  des  bruyères  ; & comme  on 
ne  doit  point  négliger  de  faire  des  cabanes 
dans  les  endroits  élevés  , attendu  que  les 
Vers  aiment  beaucoup  à monter  , on 
prendra  des  fafcines  de  farinent  a , de  cinq 
pieds  de  longueur  ou  de  la  largeur  des 
étages  , & de  trois  à quatre  pouces  de 
diamètre.  On  les  liera  avec  des  ficelles  „ 
& on  plantera  enfuite  les  bruyères  dans  ces 
fafcines , dont  la  longueur  pourra  avoir 
environ  trois  pieds  : on  placera  ces  bruyè- 
res les  unes  près  des  autres  , afin  qu’elles 
fe  foutiennent  mutuellement  : on  les  met-» 
tra  enfuite  traverfalement  fur  les  étages  , 
à un  pied  l’une  de  l’autre  , comme  on  le 
voit  Figure  II , & les  Vers  s’y  placeront 
comme  à celles  qui  font  paraeffous.  Les 
taffes  de  lavande  peuvent  être  attachées 
aux  fafcines  lorfqu’elles  font  fort  longues , 
mais  le  principal  ufage  effc  de  s’en  fervir 
pour  les  hôpitaux , où  l’on  a raffemblé  les 
Vers  malades  ou  languilfans  , comme  on 
le  verra  dans  la  fuite. 

Les  cabanes  ainfi  formées  en  berceau 
par  le  haut , & en  éventail  par  les  côtés , 
on  aura  attention  de  jetter  de  temps  en 
temps  quelque  peu  de  feuille , tant  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  bien  mûrs  9 
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que  pour  ceux  qui  étant  montés , & ayant 
commencé  de  travailler , defcendent  quel- 
quefois pour  brouter  quelques  feuilles  , 
& remontent  enfuite  pour  continuer  leur 
travail.  On  choifit  pour  cela  la  plus  petite 
feuille  de  la  plantation , pour  la  faire  palier 
plus  facilement  dans  les  filions. 

Les  V ers-à-foie  avant  de  commencer 
leurs  cocons  , fe  curent  , c’eft-à-dire, 
jettent  un  eau  gluante  qui  fe  répand  dans 
les  allées  , & fouvent  fur  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  acquis  le  degré  de  maturité 
tiéçeffaire  pour  monter  ; & elle  leur  eft 
très-nuifible  , car  la  plupart  de  ceux  qui 
çn  ont  été  baignés,  ne  font  plus  que  courir, 
pu  s’arrêtent  tout  court  lans  travailler. 
Nous  indiquerons  les  moyens  d’en  tirer 
parti , dans  le  Chapitre  des  maladies  des 
Y ers-à-foie.  Pour  le  préfent , nous  nous 
bornerons  à donner  une  façon  de  conf- 
fruité  les  cabanes  , qui  puille  garantir  les 
traîneurs  de  cette  eau  malfaifante. 

Figure  III.  Premièrement  au  lieu  de 
former  des  berceaux  dans  toutes  les  allées, 
pn  en  fera  que  de  deux  une  , en  ne  pliant 
la  bruyere  que  d’un  côté  $ alors  mettant 
les  Vers  dans  les  allées  découvertes , & ne 
donnant  de  la  feuille  que  dans  ces  parties» 
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îà  , les  Vers  qui  feront  montés , n’occu- 
peront que  les  berceaux  fous  lefquels  il 
n’y  aura  point  de  Vers  ; c’eft  ce  qu’on 
peut  voir  en  a & A , de  la  Figure  III  j 
il  eft  vrai  qu’il  faudra  un  plus  grand  nom- 
bre d’étages. 

Je  me  fuis  encore  avifé  d’une  autre  pré- 
caution qui , fans  rien  changer  à la  pre- 
mière façon  de  conftruire  les  cabanes , 
m’a  affez  bien  réufli  j voici  en  quoi  elle 
conlîfte. 

Figure  IV.  Les  cabanes  étant  faites  en 
berceau  , comme  dans  la  Figure  I , on 
prend  trois  caneiles  ou  baguettes  d’en- 
viron cinq  pieds  , ou  de  la  largeur  des 
étages  ; fur  la  première  on  pofe  des  feuilles 
de  papier  gris  , les  unes  à la  fuite  des 
autres , pliées  par  le  milieu  ; on  paffe  cette 
baguette  fous  le  berceau  en  a , Fig.  IV,  & 
on  en  arrête  les  deux  extrémités  par  deux 
petits  montans  : on  paffe  enfuite  les  deux 
baguettes  bc , qui  écartent  les  deux  moi- 
tiés de  feuilles  , & font  arrêtées  par  une 
petite  traverfe  ou  entrait  d ; de  cette 
maniéré  on  forme  un  toit  qui  retient  l’eau 
gluante  , qu’il  eft  queftion  de  détourner 
de  deffus  les  Vers.  J’ai  même  remarqué 
que  les  parties  du  papier  adhérantes  aux 
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bruyères , étoient  extrêmement  chargées 
de  cocons  $ & par  ce  moyen  toute  la  fur- 
face  des  étages  fe  trouve  employée , ai| 
lieu  que  par  la  façon  précédente  , il  ne 
peut  y en  avoir  que  moitié. 

Mais  comme  on  ne  trouve  pas  par-tout 
des  bruyères , des  oliviers  ou  autres  ar- 
bulles  propres  à former  les  cabanes , j’ai 
cru  devoir  ajouter  ici , une  autre  maniéré 
de  les  faire  avec  des  planches  de  fapin  ou 
autres  j elle  fera  un  peu  coûteufe  , mais 
la  dépenfe  une  fois  faite , il  y en  aura  pour 
plqfieurs  années  : ajoutez  à cela  plufieurs 
avantages  qui  en  réfultent , tel  que  celui 
de  pouvoir  dreffer  les  cabanes  dans  peu 
de  temps  ; le  fécond , conlille  en  ce  qu’on 
n’a  pas  à craindre  que  les  Vers  fe  vuident 
les  uns  fur  les  autres  ; le  troifieme  , en  ce 
qu’il  met  à l’abri  du  feu  ; & la  quatrième 
enfin , en  ce  que  ces  fortes  de  cabanes 
s’occupent  pas  plus  d’elpace  que  les  ca- 
banes ordinaires.  La  Figure  V,  repréfente 
cette  nouvelle  conftruélion  en  petit  : le 
detail  fera  voir  l’arrangement  de  toutes 
les  parties» 
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DESCRIPTION 

J)e  la  nouvelle  maniéré  de  conllruire  des 
Cabanes  en  planche . 

Fig.  VI.  Par  la  VI  Figure  on  voit  plus 
en  grand  cette  conftruction  , que  dans 
l’enfemble  de  la  V , le  devant  de  deux  de 
ces  cabanes , de  même  que  dans  les  Figu- 
res VII , VIII  & IX. 

Le  devant  eft  de  la  même  conftruction 
que  le  derrière  , & il  eft  compofé  d’un 
montant  ou  pilaftre  h3  de  vingt  pouces 
de  longueur , afin  de  n’être  point  gêné 
pour  les  placer  fous  les  étages.  Le  pilaftre 
de  devant  & celui  de  derrière  , font  aflem- 
blés  par  des  traverfes  , dont  la  longueur 
doit  être  égale  à la  largeur  des  étages  9 
& font  retenues  par  des  queues  d’a rondes 
en  a & en  A,  Figure  VIL  La  largeur  de 
ces  pilaftres  dans  la  partie  inférieure , fera 
d’un  pouce  & demi , & à celle  fupérieure* 
fçavoir  depuis  fon  milieu  jufqu’au  haut , 
elle  fera  de  deux  pouces  & demi , & on  y 
percera  fix  trous , accouplés  comme  on 
voit  en  e , Figure  V , & diftants  l’un  de 
l’autre  de  deux  pouces  & demi , & fur  la 
largeur  d’un  pouce  & demi  de  milieu  en 
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milieu.  Ces  trous  ferviront  à recevoir  les 
extrémités  des  petites  planches  de  fapin 
fort  minces , de  même  longueur  que  les 
traverfes  , & au  bout  defquelles  on  pra- 
tiquera des  tourillons  qu’on  paffera  dans 
les  fuidits  trous  , afin  qu’elles  puiffent  y 
tourner  , comme  fi  elles  y étoient  mon- 
tées à charnières.  Elles  y feront  retenues 
par  les  deux  traverfes  dont  nous  avons 
parlé  , & qui  retiennent  les  pilaftres  par 
leurs  queues  d’arondes  , & par  la  tra- 
verfe  c,  qui  les  arrête  par  le  moyen  des 
coins. 

Ces  planches  auront  fix  pouces  de  lar- 
geur , & aux  deux  autres  angles  on  laiffera 
les  deux  autres  tourillons  , comme  les 
précédents , mais  en  f,  qui  pafleront  dans 
des  trous  de  même  dimenfion  que  les 
précédents  , & qui  feront  pratiqués  dans 
des  pièces  ou  poinçons , de  fept  pouces 
de  longueur  & deux  pouces  de  largeur  i 
enforte  que  ces  planches  pourront  jouer 
dans  leurs  charnières  , comme  des  réglés 
doubles  f en  s’approchant  & roulant  tou- 
tes enfemble. 

Ces  planches  étant  minces  , & ayant 
de  portée  toute  la  largeur  des  étages , il 
fera  mis  fur  chaque  étaie  de  la  longueur , 
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deux  autres  pilaftres  comme  g h , Figures 
VIII  & IX , ces  pilaftres  n’auront  que 
deux  pouces  de  largeur  & feront  coupés 
en  crémaillère , pour  foutenir  les  planches 
chacune  fur  fa  dent  $ & entre  les  deux 
traverfes  c & h , Figure  VIII,  on  fera  un 
grillage  de  petites  baguettes , comme  à 
une  cage  , efpacées  l’une  de  l’autre  d’en- 
viron un  pouce. 

Le  tout  ainfi  préparé  , on  rangera  les 
Vers-à-foie , en  filon  , fur  la  longueur  de 
l’étage  , ainfî  que  nous  l’avons  dit  ci- 
devant  ; & au  lieu  de  placer  un  rang  de 
bruyere , on  y placera  un  de  ces  éventails, 
& à la  diftance  d’environ  un  pied  on  en 
mettra  un  autre  -,  on  liera  les  planches  du 
premier  éventail  à celles  du  fécond,  par  le 
moyen  de  la  piece  f9  Figure  VI , & on 
rapprochera  les  pilaftres  j ufqu’à  ce  que 
la  piece  f,  touche  par  fon  bout  fupérieur 
le  deffous  de  l’étage  ; au  moyen  de  quoi 
ces  cabanes  fe  trouveront  affermies.  On 
continuera  ainft  dans  toute  la  longueur 
des  étages.  > 

J’ai  rapporté  au  commencement  de 
cette  conftruélion  les  différents  avanta- 
ges qu’on  en  retire  : en  voici  quelques-uns 
qui  m’avoient  échappés , & qui  méritent 
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pourtant  attention.  Le  tonnerre  qui  eft  à 
craindre  à la  montée  , les  fera  moins  tom* 
ber,  ces  cabanes  étant  plus  folides  que 
les  bruyères , dont  les  branches  font  flexi- 
bles à la  moindre  agitation  que  les  Vers 
leur  donnent  ; & il  en  tombe  moins , ou 
même  point  du  tout  , endettant  de  la 
feuille  aux  traîneurs.  Si  on  confldére  bien 
tous  ces  avantages  & autres  , tels  que 
d’avoir  toujours  fes  cabanes  prêtes , & 
de  n’être  pas  obligé  toutes  les  années  de 
mettre  des  gens  en  campagne  , comme 
l’on  dit , foit  pour  couper  & ramafîer  des 
bruyères  , foit  pour  les  placer  , on  fera 
forcé  de  convenir,  que  dans  peu  d’années 
on  doit  avoir  gagné , par  les  épargnes  des 
journées  , la  fomme  qu’on  avance  , pour 
le  procurer  des  cabanes  folides , toujours 
prêtes  , qu’on  arange  dans  l’inftant  , & 
non  fi  fujettes  au  feu  que  la  bruyere  : ce 
feul  avantage  doit  leur  faire  donner  la 
préférence  ; quand  on  s’en  efl:  fervi , on 
les  plie  , comme  il  fe  voit  à la  Figure  IX  % 
en  ôtant  feulement  la  pie  ce  f% 
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CHAPITRE  VIII, 


Du  temps  qu  on  peut  laijfer  les  Vers-à-foie 
fous  les  Cabanes  : De  tuf  âge  qu’on  doit 
faire  de  ceux  qu’on  en  retire  ; & des  in- 
convéniens  qui  peuvent  arriver  jujquà  la 
formation  du  cocon„ 

§)i  vos  Vers-à-foie  ont  de  la  vigueur  ÿ 
ils  doivent  monter  dans  vingt-quatre  heu- 
res , ou  au  plus  tard  le  deuxieme  jour  ; s’il 
en  refte  après  ce  temps  , on  les  enleve 
pour  les  mettre  dans  un  endroit  préparé , 
qu’on  appelle  l’hôpital. 

C’eft  dans  un  coin  de  la  Magnadiere , 
qu’on  forme  cet  hôpital , & on  y raflem- 
ble  tous  les  Vers  languiffants  : comme  on 
veut  en  tirer  tout  le  parti  poffible  , on  ne 
leur  fait  pas  des  cabanes  bien  hautes.  On  a 
des  fafcines  de  vignes , comme  nous  avons 
dit  ci-devant , & on  y plante  des  touffes 
de  lavande  , fur  lefquelles  les  Vers  font 
leurs  cocons  -7  & pour  leur  donner  encore 
plus  de  facilité  , on  couvre  les  cabanes 
'de  branches  de  chêne  blanc  , ou  encore 
mieux  de  châtaignier  , dont  les  feuilles 
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forment  des  cornets  en  fe  defféchant , ée 
dans  lefquelles  les  Vers  aiment  à faire 
leurs  cocons  : voilà  l’ufage  du  Langue- 
doc: voici  le  mieux  fondé  fur  l’expérience 
fui  vante. 

EXPÉRIENCE 

SüR  les  Vers  tardifs  ou  traîneurs . 

Les  Vers  tardifs  ou  traîneurs  , font 
ceux  qui , lors  de  la  montée  , ne  fe  font 
pas  trouvés  dans  le  point  de  maturité  né- 
ceffaire  pour  fuivre  les  autres , ou  qui  ont 
été  fallis  par  l’eau  gluante  que  les  premiers 
ont  jetté  , en  commençant  leurs  cocons } 
cette  eau  fait  une  efpece  de  vernis  fur 
ces  derniers , & les  empêche  d’agir.  Voici 
le  remede  que  j’emploie  pour  leur  rendre 
leur  première  vigueur.  Je  porte  fur  une 
ou  plulîeurs  campaneges  tous  ceux  qui 
ont  été  atteints  de  cette  eau  malfaifante  j 
je  fais  jetter  quelques  fceaux  d’eau  fraîche 
defîus  , obfervant  de  les  remuer  pour  dé- 
tacher cette  gomme  , & enfuite  on  les 
change  fur  d’autres  campaneges  dans  lef- 
quelles on  a mis  quelque  peu  de  litiere 
feche  : après  qu’ils  y font  refiés  quelque 
temps  pour  s’effuyer , on  les  expofe  au 
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foieil  pendant  deux  ou  trois  minutes  , on 
les  remet  enfuite  dans  l’hôpital,  ou  même 
fous  les  cabanes  où  on  leur  donne  de  la 
feuille  j dans  peu  de  temps  ils  monteront 
& feront  leurs  cocons.  J’ai  introduit  cette 
méthode  dans  pluheurs  endroits  , & tou- 
tes les  perfonnes  qui  l’ont  adoptée  , m’en 
ont  témoigné  de  la  fatisfaêlion.  Quant  à 
ceux  qui  n’ont  pu  monter  faute  de  ma- 
turité , & qui  n’ont  pas  été  atteints  des 
curemens  dont  nous  venons  de  parler , 
quand  on  le  peut  commodément , on  les 
fépare  de  ceux  qui  font  malades , pour  les 
faire  monter  à part  ; mais  comme  il  arrive 
rarement  qu’on  ait  du  temps  de  relie  dans 
ces  circonllances  , on  les  met  pêle-mêle 
avec  ceux  dont  nous  venons  de  parler , 
& on  donne  les  bains  à tout  l’hôpital , fans 
tant  y regarder , ces  bains  ne  pouvant 
leur  faire  mal  $ il  y a un  double  avantage 
a retirer  les  traîneurs  du  delfous  des  ca- 


banes ; le  premier  , conlilte  en  ce  qu’on 
les  garantit  de  la  mauvaife  odeur  qu 'en- 
gendrent les  litières  & les  excrémens  des 
premiers  , le  fécond , en  ce  que  ces  der- 
niers étant  placés  féparément  , ont  tout 
l’ëfpace  qu’il  leur  faut  pour  faire  leurs 
cocons  j tandis  qu’en  les  laiffant  fous  les 
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premières  cabanes  lorfqu’ils  montent , ils 
trouvent  ordinairement  peu  de  place  pour 
s’y  loger , & s’enferment  deux  ou  trois 
dans  le  même  cocon  ; ce  qui  donne 
ènfuite  de  la  foie  double  dont  la  valeur 
èft  moindre  que  la  première  qualité , & 
occafîorine  un  déchet  & une  perte  con- 
lidérable. 

C’eft  à la  montée  qu’il  arrive  très-fou- 
vent,  qu’on  perd  une  chambrée  de  Vers- 
à-foie  dans  un  inftant  par  une  touffe.  Oh 
appelle  touffe  un  air  échauffé  qui  com- 
mence ordinairement  au  24e.  degré  & qui 
manque  de  circulation.  Le  ventilateur  fs- 
toit  alors  fort  utile  , mais  par  la  conftruc- 

j’ai  donné  le 
à cet incon- 
feu  ; & dans 
le  cas  qu’on  en  eût  trop  fait  , on  peut 
réduire  la  chaleur  de  l’air  au  1 9®.  degré  , 
par  le  moyen  des  trapes  que  j’ai  fait  prati- 
quer dans  les  planchers , que  je  puis  agiter 
par  le  moyen  d’une  corde  qui  paffera  fur 
une  poulie  qui  eft  attachée  au  toit.  Si  le 
temps  eft  humide , on  pourra  éveiller  les 
Vers  , en  faifant  brûler  un  peu  de  thym 
au  milieu  de  la  Magnadiere  ? ou  auprès 
des  étages. 


îion  de  la  Magnadiere  dont 
plan  ci-devant , on  remédie 
vénient , en  faifant  moins  de 
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Il  fera  encore  à propos  de  ne  pas  laiffer 
entrer  toutes  fortes  de  femmes  indiftinc- 
tement , fur- tout  celles  qui  n’ont  point 
le  gouvernement  de  la  chambrée  ; on  m’a 
alfuré , & je  m’en  luis  convaincu  , que 
la  préfènce  de  certaines  femmes  étoit 
préjudiciable  aux  Vers  j & je  vais  rap- 
porter un  fait  qu’on  m’a  affûté  venir  de 
cette  caufe  ; je  n’en  fuis  point  garant. 

On  m’a  fait  voir  une  chambrée  dont 
tous  les  cocons  étoient  devenus  rouges 
par  la  fonte  de  la  chrylalide  , mais  fi  rouge 
qu’en  trampant  le  cocon  dans  l’eau  tiede* 
on  pouvoir , avec  cette  eau  , faire  fur  le 
papier  une  teinture  de  vermillon , & la 
foie  qui  en  a été  filée  , en  a confervé  une 
nuance  très-forte  5 apparemment  que  les 
Vers  ne  font  affeélés  par  la  refjpiration 
& la  fueur  de  ces  femmes  , que  parce 
qu’ils  n’y  font  point  accoutumés  depuis 
leur  naiffance  5 car  il  eft  à préfumer  que 
celles  qui  les  ont  gouvernés , ne  font  point 
exemptes  des  incommodités  funeftês  à 
Ces  infeétes.  Voilà  le  fait  tel  qu’il  m’a  été 
rapporté  , & dont  j’ai  vu  les  effets. 
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CHAPITRE  IX. 


Du  temps  que  le  Ver-à-foie  met  à finir  fort 
cocon  : De  celui  de  ramer  : Des  précau- 
tions qitil  faut  prendre  en  les  ôtant  de  la 
bruyere  ; & enfin  des  cocons  qu’on  fie 
propofie  de  vendre  aux  Marchands . 

Jk  o u R m’aflurer  du  temps  que  le  Ver- 
à-foie  met  à faire  fon  cocon  , j’ai  fait 
monter  une  certaine  quantité  de  Vers 
dans  une  cabane  particulière  ; &:  comme 
ils  étoient  tous  vigoureux  , ils  font  tous 
montés  le  même  jour  : le  foir  je  fis  net- 
toyer la  cabane  ; & à commencer  du  len- 
demain , j’ouvris  chaque  jour  un  certain 
nombre  de  ces  cocons , jufqu’à  ce  que 
je  trouvai  la  chryfalide  formée  , ce  qui 
arriva  le  quatrième  jour  après  le  commen- 
cement de  la  formation  du  cocon  $ mais 
comme  tous  les  V ers  ne  montent  pas  fi-tôt, 
& qu’il  y a toujours  un  certain  intervalle 
des  premiers  aux  derniers  , on  les  laifîe 
de  huit  à neuf  jours  fur  les  bruyères , après 
quoi  on  dérame , c’eft-à-dire , on  tire  les 
cocons  des  bruyères. 
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Certaines  perfonnes  prétendent  qu’on 
doit  laiffer  la  derniere  litiere  fur  les  éta* 
ges , pour  conferver  la  fraîcheur  j parce 
que , difent-elles , la  chryfalide  fe  defféche 
fans  cette  humidité  8c  cette  fraîcheur. 
Sur  cela  je  réponds  que  fi  la  litiere  n’elt 
point  infeélée  , pourrie  , de  mauvaife 
odeur  8c  trop  humide  , on  peut  la  laiffer  ; 
mais  fi  elle  a quelqu’une  de  ces  mauvaifes 
qualités  que  je  viens  d’annoncer  , je  fuis 
d’avis  qu’on  l’ôte  , parce  qu’il  vaut  mieux 
que  les  cocons  pefent  un  peu  moins , que 
fi  la  mauvaife  odeur  8c  la  putréfaélion  ex» 
térieure  dérangeoit  les  Vers  qui  travail- 
lent encore.  La  chaleur  8c  l’état  de  la 
litiere  décideront  donc  du  parti  qu’il  y 
aura  à prendre  , foit  pour  empêcher  la 
chryfalide  de  fe  deffécher , foit  pour  pré- 
venir que  les  papillons  ne  percent  avant 
le  temps  ; car  comme  l’a  fort  bien  prouvé 
M.  de  Reaumur  , par  des  expériences 
répétées  fur  les  chenilles  , la  chryfalide 
de  la  première  faifon  donne  quelquefois 
des  papillons  dans  quinze  jours , tandis 
que  celles  de  la  fécondé  relient  plulieurs 
mois. 

' On  commencera  à déramer  de  bas*en 
haut  ? afin  que  les  ordures  qui  fe  trouvent 
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fur  les  étages  fupërieurs  , ne  gâtent  point 
les  cocons  des  étages  inférieurs.  Si  les 
cabanes  ont  été  faites  de  bruyères  , on 
les  prendra  au  pied  par  poignées  , & on 
examinera  s’il  ne  s’y  trouve  pas  des  Vers 
pourris  & devenus  noirs  : s’il  s’en  trouve , 
on  les  arrachera  le  plus  délicatement  qu’il 
fe  pourra , afin  d’empêcher  qu’ils  ne  tom- 
bent fur  les  cocons  & ne  les  tachent  $ ce 
qui  occafionneroit  une  perte  , attendu 
qu’ils  fe  vendroient  beaucoup  moins , la 
foie  qui  provient  des  cocons  tachés  n’étant 
pas  fi  belle. 

Si  les  cabanes  font  faites  en  planches  , 
comme  on  le  voit  en  la  Figure  V.  Plan- 
che Il t on  ôtera  la  piece  Figure  VI > 
& on  laiffera  les  planches  les  unes  après 
fis  autres  , pour  en  ôter  les  cocons  avec 
la  blaife  , qui  eft  une  foie  fine  comme  de 
la  toile  d’araignée , qu’on  laiffe  attachée 
au  cocon. 

On  doit , en  tirant  les  cocons  des  bruye- 
res , mettre  à l’écart  les  fondus  , c’eft-à- 
dire  , les  cocons  dont  la  cffcryfalide  eft 
pourrie  ; ce  qui  fe  connoît  en  les  touchant, 
parce  qu’ils  font  fort  mois  , & que  le  bout 
eft  imbibé  & taché.  On  féparera  aufli  les 
peaux  , qui  font  un  tiflu  fait  par  des  Vers 
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fans  vigueur.  Il  y a encore  les  flûtes , qui 
font  des  cocons  longs  dont  le  bout  n’elt 
point  fermé.  Tout  le  relie  peut  être  mis 
en  vente , même  les  mufcardins , qui  font 
des  Vers  attaqués  d’une  certaine  maladie , 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  , qui  ne 
laiflent  pas  de  faire  leurs  cocons  ; il  y a 
encore  les  veloutés , c’elt-à-dire  , les  co- 
cons dont  les  grains  ne  font  point  unis  , 
qu’on  met  également  parmi  ceux  qu’on 
delline  à la  vente. 

A mefure  qù’on  déramera  5 on  mettra 
les  cocons  deliinés  à la'  vente  dans  des 
paniers  , pour  être  enfuite  pefés  & livrés 
au  Marchand.  On  doit  autant  qu’il  effc 
poflible  les  livrer  le  même  jour , car  le 
déchet  eft  conlidérable  d’un  jour  à l’au- 
tre. On  aura  pareillement  attention  de 
ne  pas  les  tenir  fur  une  trop  grande 
épaifleur  , parce  qu’ils  s’échaufferoient  % 
& les  cocons  s’amolliroient. 


4t. 
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CHAPITRE  X- 

J)  U choix  des  cocons  pour  faire  la  graine  : 

. Expériences  faites  pour  en  prouver  la  bonté 
& la  fécondité  ; maniéré  de  la  laver  pour 
la  çonferver  jufqu'à  la  couvée  fuivante . 

^F’ai  effayé  plufieurs  fois  de  m’aflurer  par 
la  vue  du  cocon , de  la  connoiffance  des 
mâles  &:  des  femelles  $ & après  plufieurs 
çflfais  , j’ai  été  obligé  d’avouer  qu’il  n’y 
ayoit  pas  d’indices  certains  pour  pouvoir 
établit  cette  différence.  On  prétend  que 
les  cocons  qui  renferment  les  mâles,  font 
d’une  foie  grêle  , pointus  par  les  deux 
bouts  , & que  ceux  qui  renferment  les 
femelles  , font  plus  ronds  , plus  gros  & 
d’une  foie  plus  unie  : il  fuffit  que  cela  ne 
fe  trouve  pas  toujours  vrai , pour  qu’on 
ait  lieu  de  ne  pas  y compter. 

Tout  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  , c’eft 
de  çboifir  pour  graine,  des  cocons  d’une 
belle  forme , & qui  aient  de  la  confiftan- 
ç e j cela  ff  connoît  au  ta&.  Quant  à la 
f puleur  , on  doit  prendre  par  préférence 
ceux  qui  font  d’un  blanc  de  lait  ou  d’un 
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Jaune  incarnat  : Toit  qu’on  fe  borne  à l’une 
de  ces  deux  couleurs  , foit  qu’on  prenne 
partie  de  l’une  & partie  de  l’autre  , on 
doit  les  féparer,  je  veux  dire,  mettre  les 
blancs  avec  les  blancs , & les  jaunes  avec 
les  jaunes  j & cela  pour  les  raifons  que 
je  déduirai  dans  l’expérience  fuivante. 


EXPÉRIENCE 

Sur  la  graine  provenue  des  cocons  d’une 

même  couleur . 


Ayant  pris  500  mâles  de  cocons 
blancs  , & autant  de  femelles  de  cocons 
jaunes , j’ai  mis  à part  la  graine  qui  en  eft 
provenue. 

J’ai  pris  enfuite  500  femelles  de  cocons 
blancs  , & autant  de  mâles  de  cocons 
jaunes , & j’ai  pareillement  mis  leur  grai- 
ne à part. 

Pour  m’affurer  de  plus  en  plus  de  futi- 
lité qu’on  pouvoit  retirer  des  uns  & des 
autres , j’ai  accouplé  500  papillons  mâles 
de  cocons  blancs  , à autant  de  femelles 
de  même  couleur,  & 500  papillons  mâles 
de  cocons  jaunes  à même  quantité  de 
femelles  , auffi  jaunes  ; & j’ai  mis  à part 
la  graine  provenue  de  chaque  couleur. 

Niv 
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J’ai  encore  elfayé  d’unir  les  noirs  aux 
blancs  , & j’ai  confervé  toutes  les  grai- 
nes féparément. 

Le  temps  de  la  couvée  étant  venu, 
j’ai  fait  éclorre  & monter  tous  les  Vers  de 
ces  différentes  qualités , & ayant  compté 
le  nombre  de  cocons  que  chacune  de  ces 
graines  m’a  voit  donné  , j’ai  reconnu  que 
ceux  de  même  efpece , avoient  le  mieux 
reuffi.  Ayant  réitéré  cette  expérience  avec 
le  même  luccès  , j’ai  cru  qu’elle  méritoit 
de  trouver  place  dans  ce  Livre. 

L’ufage  nous  a encore  appris , que  cent 
paires  de  papillons  donnent  ordinaire- 
ment une  once  de  graine.  On  fe  réglera 
donc  là  deffus  pour  trier  le  nombre  de 
cocons  néceffaire  pour  produire  la  quan- 
tité de  graine  dont  on  aura  befoin.  Le 
choix  des  cocons  étant  fait , foit  en  blanc , 
foit  en  jaune  , on  en  ôtera  la  blaife  autant 
qu’il  fera  pofîible  , enfuite  on  les  enfilera 
en  forme  de  chapelet , en  paffant  un  fil 
dans  la  partie  du  plus  grand  cercle , fai- 
fant  enforte  de  ne  palier  le  fil  que  dans 
Fépailfeur  du  cocon , pour  ne  pas  endom- 
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On  biffera  ainfî  les  chapelets  pendant 
vingt  jours,  (à  compter  du  jour  que  les 
Vers  ont  commencé  à s'enfermer  dans 
les  cocons  ) pour  les  mâles  , & vingt-un 
pour  les  femelles.  Bien  des  gens , par  éco- 
nomie choiliffent  plus  de  femelles  que  de 
mâles , & font  fervir  ces  derniers  à deux 
accouplemens.  Cette  méthode  doit  être 
rejettée,  à moins  qu’on  ne  laiffe  les  mâles 
avec  les  femelles  que  le  temps  néceffaire 
pour  féconder  la  graine , & encore  tous 
ne  peuvent-ils  pas  fervir  : voici  une  expé- 
rience que  j’ai  faite  à ce  fujet. 

EXPÉRIENCE 

St/R  le  temps  néceffaire  pour  féconder 

la  graine , 

Ayant  examiné  ce  qu’une  femelle 
pouvoit  produire  de  graine , j’ai  trouvé" 
que  la  quantité  moyenne  étoit  de  350 
grains  ou  œufs  , & le  produit  de  1 00  fe- 
melles a été  de  3 3 600  œufs  , ce  qui  fait 
une  once  de  graine , poids  de  table  , ainft . 
que  je  l’ai  trouvé. 

Cette  expérience  va  prouver  que  cette 
quantité  de  graine  ne  peut  être  fécondée 
qu  après  que  le  mâle  aura  été  uni  pendant 
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un  certain  temps  à la  femelle  : voici  com- 
ment je  me  fuis  affiné  du  fait. 

Ayant  pris  une  quantité  de  papillons 
mâles  & femelles  accouplés  dans  le  même 
temps  , j’en  féparai  un  certain  nombre 
demi- heure  après  l’accouplement , & je 
laiflai  pondre  les  femelles  $ demi-heure 
après  j’en  féparai  tout  autant , & fit  pon- 
dre les  femelles  à part.  Je  continuai  cette 
opération  de  demi-heure  en  demi-heure , 
jufqu’à  quatre  heures  après  l’accouple- 
ment. Qu’arrivat-il  de  là  ? Le  voici. 

Les  femelles  qui  n’avoient  relié  que 
demi-heure  accouplées  , ne  donnèrent 
que  de  la  graine  blanche  , qu’on  appelle 
vierge.  Celles  qui  relièrent  une  heure , 
en  donnèrent  un  quart  de  bonne , & trois 
quarts  de  vierge  : celles  qui  ne  furent  fépa- 
rées  qu’une  heure  & demie  après  l’accou- 
plement , en  donnèrent  moitié  de  bonne , 
& moitié  de  vierge  : & enfin  celles  qui 
avoient  été  accouplées  deux  heures  & 
demie , donnèrent  de  bonne  graine  ; d’oh 
je  conclus  que  deux  heures  & demie 
fuffifent  pour  féconder  la  graine  d’une 
femelle  , pourvu  qu’ils  ne  fe  féparent 
point  pendant  tout  ce  temps.  On  pourra 
donc  lorfqu’on  manque  de  mâles  3 foit  par 
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économie , foit  parce  qu’on  n’a  pas  bien 
fçu  les  difcerner  , faire  fervir  les  mêmes 
à deux  accouplemens  5 mais  alors  , au 
lieu  de  les  laiüer  comme  on  a coutume , 
depuis  fept  à huit  heures  du  matin  jufqu’à 
quatre  heures  du  foir  , il  faudra  les  fépa- 
rer  à midi , & les  accoupler  à de  nou- 
velles femelles  s’il  y en  a , ou  les  garder 
pour  la  fortie  du  lendemain  ; par  la  raifort 
que  nous  avons  dit , que  les  femelles  for- 
tentunjour  plus  tard  : il  eft  à propos  d’avoir 
des  mâles  tout  prêts  pour  les  femelles , à 
meliire  qu’elles  ont  percé  leurs  cocons  % 
car  autrement  elles  fe  mettent  à pondre , 
& ne  donnent  que  de  la  graine  vierge. 

Plufieurs  perfonnes  ont  prétendu  que 
la  graine  produite  fans  accouplement  ne 
laiuoit  pas  que  de  produire  ; pour  moi  je 
puis  bien  affurer  que  l’expérience  m’a 
prouvé  le  contraire  : ce  que  j’ai  répété 
m’a  fuffit  pour  m’en  diffuader. 

Quoique  l’expérience  m’ait  prouvé  que 
deux  heures  d’accouplement  fuffifoient 
pour  féconder  la  graine  , je  ne  voudrais 
pourtant  pas  me  borner  à cet  efpace , par- 
ce qu’il  eft  des  papillons  vigoureux  , & 
d’autres  qui  le  font  moins  $ aiifti  pour  réglé 
générale  , je  fuis  d’avis  qu’on  les  laiffe  de 
cinq  à fix  heures. 
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Pour  qu’ils  s’accouplent  plus  facile- 
ment , à mefure  qu’ils  ont  percés  & qu’ils 
ont  efluyés  leurs  ailes  , on  les  met  fur  une 
campanege  couverte  de  papier  gris , ou 
d’un  tapis  de  ferge  noire  ou  verte , qui 
foit  raie  $ dès  qu’on  s’apperçoit  qu’ils  font 
accouplés  , on  les  prend  par  les  ailes  , & 
on  les  place  fur  un  tapis  attaché  à la  mit- 
raille dans  un  endroit  frais  , comme  par 
exemple  , dans  une  chambre  que  j’ai 
deftinée  à entrepofer  la  feuille  , dans  la 
conftru&ion  de  la  Magnadiere  Planche  /: 
on  les  placera  de  façon  qu’ils  tournent 
tous  deux  la  tête  en  haut , pour  éviter 
que  le  mâle  , en  battant  des  ailes  , ne 
fe  fépare  de  la  femelle  , & ne  caufe  du 
défordre. 

Si  malgré  cette  attention  vous  vous 
appercevez  qu’il  y en  ait  quelqu’un  qui  fe 
foit  féparé  , prenez-le  de  même  que  la 
femelle  , & remettez-les  dans  la  campa- 
nege , afin  qu’ils  s’uniffent  de  nouveau  ; 
comme  nous  avons  dit  ci-devant  que 
deux  heures  & demie  fiiffifoient  pour 
féconder  la  graine  d’une  femelle  , faites 
cette  revue  à votre  graine  toutes  les  deux 
heures  & demie  environ  ; & dès  qu’ils 
feront  unis , remettez-les  de  nouveau  fur 
tapis. 


des  Ver  s- a-s  ô i ê,  tôf 

C’eft  une  attention  que  bien  des  gens 
ne  font  pas  dans  les  pays  même  où  Ton 
fait  beaucoup  de  graine  ; delà  vient  qu’il 
y en  a tant  de  mauvaife. 

Quand  vos  papillons  auront  reliés  ac- 
couplés pendant  le  temps  marqué  , vous 
prendrez  la  femelle  par  les  ailes  fans  la 
détacher  du  tapis  , tirant  doucement  le 
mâle  de  l’autre  main  $ vous  aurez  un  fé- 
cond tapis  tendu  à côté  de  celui  qui  a 
fervi  à l’accouplement  , au  bas  duquel 
fera  une  campanege  pour  recevoir  la 
graine  qui  tombe  en  fe  defféchant.  Voici 
lutage  de  ce  fécond  tapis.  Après  que  la 
femelle  a été  féparée  du  mâle , un  peu  de 
temps  après  elle  jette  une  eau  blanche  ou 
jaune  , gluante  comme  celle  que  jettent 
les  Vers  avant  de  commencer  leurs  co- 
cons , & qui  n’eft  pas  moins  nuitible  à la 
graine  , que  la  première  l’eft  aux  Vers 
tardifs  ou  malades.  C’eft  donc  pour  garan- 
tir la  graine  de  cette  eau  , que  je  confé- 
déré comme  un  vernis  qui  empêche  l’air 
d’y  pénétrer , & par  conféquent  l’incu- 
bation , qu’on  a un  tapis  tout  prêt  pour 
y tranfporter  les  femelles  aufli-tôt  après 
qu’elles  ont  rendu  leur  eau.  Comme  elles 
commencent  tout  de  fuite  à pondre , oa 
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fe  contente  d’en  défaccoupler  environ 
cinquante  , & pendant  ce  temps  les  pre« 
mieres  défaccouplées  rendent  leur  eau  ; 
on  commence  donc  à les  tranlporter  dans 
le  même  ordre  qu’elles  ont  été  féparées 
du  mâle  , ou  à peu  près  ; c’eft-à-dire  * 
que  celle  qui  ont  été  féparées  les  premiè- 
res , font  tranfportées  les  premières  , & 
ainfî  de  fuite.  Quand  on  les  a toutes  mifes 
en  place , on  en  défaccouple  autre  cin- 
quante , qu’on  tranlporte  , comme  nous 
avons  déjà  dit , jufqu’à  ce  qu’on  ait  ache- 
vé ; & on  les  place  fur  le  fécond  tapis  au- 
près des  premières  , fans  craindre  qu’elles 
fe  caufent  du  défordre , ni  que  les  œufs 
foient  endommagés  > quand  même  elles 
les  dépoferoient  les  uns  fur  les  autres. 

Si  la  perte  qui  peut  provenir  de  la  graine 
imbibée  de  l’eau  , dont  nous  avons  parlé 
ci-deflus  , n’eft  pas  bien  conlidérable , 
c’eft  à une  attention  que  la  plupart  fe  don- 
nent , fans  avoir  pour  motif  de  rendre  à la 
graine  fa  première  vigueur  : voici  en  quoi 
elle  conlifte.  Il  eft  peu  de  gens  qui  falfent 
couver  leur  graine  fans  l’avoir  lavée  avec 
de  l’eau  ou  du  vin  ; & en  la  lavant , ils 
font  précifément  ce  qu’il  faut  pour  enle- 
ver le  vernis  qu’a  formé  l’eau  en  queftion. 
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Pour  m’aflurer  de  la  certitude  du  bain 
dont  je  parle  , j’ai  pris  trois  parties  égales 
de  graine , dont  l’une  avoit  été  préparée  , 
comme  j’ai  dit  ci-devant  , & les  deux 
autres  couvertes  de  l’eau  gluante  qu’a- 
voient  jettée  les  femelles  avant  la  ponte  % 
j’ai  lavé  l’une  de  ces  dernieres  parties  avec 
de  l’eau  , & j’ai  gardé  la  troineme  telle 
qu’elle  étoit  fans  la  laver  : le  temps  de 
la  couvée  étant  venu  9 les  deux  parties , 
dont  l’une  avoit  été  préparée  félon  la  mé- 
thode que  j’ai  indiquée , & l’autre  avoit 
été  lavée , ont  donné  beaucoup  de  Vers  ; 
tandis  que  celle  qui  n’a  voit  point  été 
lavée  n’eft  pas  éclofe  à moitié  , & je  fuis 
perfuadé  que  la  moitié  éclofe  n’étoit  point 
entièrement  enduite.  Voici  comment  je  le 
prouve.  Ayant  pris  la  graine  qui  n’avoit 
pu  éclorre  , à caufe  fans  doute  de  ce  ver- 
nis , je  l’ai  lavée  & donné  de  nouveau  à 
couver  ; je  ne  dirai  pas  que  toute  m’ait 
donné  des  Vers  , parce  que  la  première 
couvée  en  avoit  corrompu  , mais  il  en 
eft  éclos  une  partie  ; ce  qui  m’a  convaincu 
de  ce  que  nous  dit  M.  de  Reaumur  , en 
parlant  des  oeufs  des  oifeaux  étrangers , 
qu’on  nous  apporte  couverts  d’un  vernis 
qu’on  eft:  obligé  de  racler  avant  que  de 
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les  mettre  couver , foit  fous  les  poules  , 
foit  dans  les  fours  à poulets. 

Il  y a des  gens  qui , au  lieu  de  tapis  de 
ferge  , fe  fervent  de  feuilles  de  noyer 
miles  en  paquet  ; il  eft  vrai  que  la  graine 
s’en  détache  facilement  , mais  auffi  les 
papillons  ne  s’y  tiennent  pas  fans  peine  $ 
il  eft  par  conféquent  plus  sûr  de  fe  fervir 
de  ferge  rafe.  • 

La  graine  une  fois  faite  , ce  qui  fe  con- 
noît  par  la  couleur  brune  qu’elle  acquiert, 
on  détachera  le  tapis  , on  étendra  fur  la 
graine  une  ferviette  bien  feche  , & on 
pliera  le  tout  groffiérement  fans  trop  la 
ferrer  ; on  la  mettra  enfuite  dans  un  fac 
de  toile  claire , qu’on  pendra  dans  un  lieu 
frais  pendant  le  refte  de  l’été,  pour  empê- 
cher la  graine  d’éclorre.  Sur  la  fin  de 
l’automne  , on  détachera  la  graine  du 
tapis  avec  un  fol  marqué  , & elle  fera 
mile  dans  une  jatte  ou  terrine  bien  cou- 
verte , pour  que  les  rats  ne  puiflent  y tou- 
cher , car  ils  en  font  extrêmement  friands , 
ainfi  que  les  chats  des  papillons  femelles  : 
on  tiendra  cette  terrine  dans  une  armoire 
au  linge  pendant  l’hiver  , elle  n’y  court 
aucun  rifque,  excepté  que  le  froid  ne  foit 
excefixf , & dans  ce  cas  on  la  mettra  dans 
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Un  endroit  à l’abri  de  là  gelée  : elle  fd 
confervera  aiiili  jufqu’à  la  couvée  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  Chapitre  IV  ? 
auquel  on  peut  avoir  recours* 


CHAPITRE  XL. 

De  l’étendue  que  doivent  avoir  les  Vers- 
à-joie  au  temps  des  levées  3 foit  avant 
ou  après  les  mues * 


€>n  ne  mefure  pas  feulement  la  quan- 
tité de  graine , que  l’on  doit  faire  éclorrd 
fur  le  nombre  dés  quintaux  de  feuille 
qu’on  a à employer  à cet  ufage  * mais 
encore  fur  l’efpace  des  étages  contenus 
dans  là  Magnàdiere  : comme  il  eft  dan- 


gereux dans  Certains  temps  de  tenir  les 
Vers  trop  ferrés  , & dans  d’autres  trop 
clairs  : voici  la  réglé  qui  m a parue  la 


plus  sûre.  , 

Jufqu’à  là  quatrième  levée  après  la  fé- 
condé rime  , on  peut  les  laiffer  ferrés  $ 
mais  après  la  quatrième  levée  * on  leur 
donnera  pour  une  once , vingt-cinq  pieds 
fuarrés  d’étendue,  ou  environ  un  feptiemë 
.e  l’efpace  qu’ils  occuperont  à la  montée'* 

O 
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Leur  étendue  , à la  cinquième  levée 
avant  la  troifieme  mue , fera  de  cinquante 
oieds  quarrés  , c’eft-à-dire  , le  double  de 
..a  quatrième  après  la  fécondé  mue. 

A la  fixieme  levée  , après  la  troifieme 
mue  , l’étendue  fera  de  quatre-vingts 
pieds  quarrés. 

A la  feptieme  levée , avant  la  quatriè- 
me mue  , l’étendue  fera  de  cent  vingt 
pieds  quarrés  , ou  les  deux  tiers  de  celle 
à la  montée. 

A la  huitième  , après  la  quatrième 
mnè , l’étendue  fera  de  cent  cinquante 
pieds  quarrés. 

A la  neuvième  , avant  la  montée  9 
l’étendue  fera  de  cent  quatre-vingts  pieds 
quarrés. 

C’eft  fur  cette  derniere  furface  qu’on 
doit  fe  régler  pour  la  quantité  de  graine 
qu’on  doit  faire  éclorre  , c’eft-à-dire  , 
qu’on  mettra  autant  d’once  de  graine , 
poids  de  table , qu’on  aura  de  fois  cent  qua- 
tre-vingts pieds  de  furface  d’étages. 

Si  on  a fait  ufage  des  filets  jufqu’à  la 
quatrième  mue  , on  doit  après  ce  temps 
faire  les  levées  à la  main  pour  dégour- 
dir les  Vers , & leur  donner  de  la  vigeur 
pour  la  montée. 
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CHAPITRE  XII» 


De  la  connoijj'ance  des  différentes  efpeces 
de  Vers -à- foie  : Des  avantages  quon 
retire  des  uns  plutôt  que  des  autres  $ & du 
moyen  propre  pour  reno  uv  elle  r la  graine . 

jlx  Y a deux  fortes  de  Vers-à-foie  , les 
uns  font  blancs  & les  autres  font  noirs» 
Les  blancs  fe  divifent  encore  en  plufieurs 
claffes  j mais  comme  la  différence  n’eft 
pas  confidérable  , nous  ne  nous  y arrê» 
îerons  point. 

On  appelle  les  autres  noirs  * parca 
que  pendant  leurs  mues  ils  font  de  cette 
couleur.  Lorfqu’ils  montent , ils  font  d’un 
noir  brun  j ils  font  un  peu  plus  gros  que 
les  autres  , & d’un  tempéramment  plus 
robufte.  J’ai  encore  obfervé  qu’ils  font 
moins  fujets  aux  maladies  des  gras  & des 
jaunes  : les  cocons  font  blancs  ou  jaunes , 
& d’une  forme  plus  belle  & plus  greffe. 
Il  m’a  paru  , par  l’Expérience  fuivante , 
qu’il  feroit  très-utile  de  multiplier  cette 
gfaine. 
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EXPÉRIENCE 

Sur  les  Vers  noirs . 

Ayant  choifi  cinq  cens  Vers  noirs  & 
autant  des  autres  efpeces , je  les  ai  élevés 
dans  la  même  chambre  & au  même  degré 
de  chaleur , avec  de  la  feuille  de  même 
qualité  ; j’ai  trouvé  une  grande  différence 
entre  la  réuffite  des  uns  & celle  des  autres. 
Les  cocons  des  cinq  cens  noirs  étoient 
plus  gros  & plus  pefants  : bien  plus , ayant 
îaiffé  pondre  tous  mes  Vers  noirs,  après  en 
avoir  accouplé  les  papillons , j’ai  trouvé 
que  la  graine  provenue  de  ces  Vers  noirs , 
m’a  donné  l’année  fuivante  un  tiers  de 
Vers  blancs  ; ce  qui  doit  faire  un  renouvel- 
lement affez  conlîdérable  dans  la  graine  : 
on  pourroit  de  cette  maniere-là  la  renou- 
veler entièrement. 

On  trouve  une  petite  difficulté  à élever 
ces  fortes  de  Vers  $ elle  confifte  en  ce 
qu’il  eft  un  peu  plus  difficile  d’en  faire  les 
levées  , fans  en  perdre  quelques-uns  à 
caufe  de  leur  couleur  , fur-tout  dans  les 
lieux  fombres.  Pour  obvier  à cet  incon- 
vénient , on  peut  fe  fervir  des  filets  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant. 

Ce  chapitre  me  donne  occafion  de 
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parler  enpaffant  d’une  efpece  de  chenille, 
qui  fe  nourrit  fur  le  pin  , & qui  four- 
nit de  la  filofelle  très-fine  dont  la  foie  eft 
blanche  & argentée  5 il  y a deux  ans  que 
j’en  ai  fait  filer  ; mais , n’en  ayant  pas  anez 
pour  l’employer  à quelques  ouvrages , & 
occupé  à quelques  travaux  qui  ne  m’ont 
point  laide  de  temps  à donner  à cette 
partie , je  furfis  les  recherches  & obfer- 
vations  que  je  me  propofe  ; mais  je  fçais 
qu’une  perfonne  qui  a vu  la  filofelle  que 
j’avois  fait  filer , en  a ramaffé  elle-même , 
& en  a fait  faire  deux  mouchoirs.  Je  fuis 
d’autant  plus  encouragé  à rendre  ces  in* 
feftes  utiles  , que  non-feulement  ils  peu- 
vent faire  un  grand  bien  dans  les  Sevennes 
d’où  j’en  ai  eu  connoiffance  , mais  encore 
dans  d’autres  parties  du  Languedoc , ainfi 
ue  je  viens  de  l’apprendre  par  l’article 
e Paris  de  la  Gazette  de  France  du  1 z 
Septembre  1761  , qui  dit  que  : «M.  Rou- 
» viere , académicien  de  Beziers  , dans 
» l’Affemblée  tenue  le  26  Août , lut  une 
s>  obfervation  fur  des  chenilles  qui  dans  le 
» pays  de  Gex  s’attachent  aux  pins,  & dont 
»>  les  cocons  font  à peu  près  de  la  grofleur 
» d’un  melon  , rendent  un  foie  blanche 
# argentée  j il  a vu  dans  le  village  de 
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» Fargès  des  bas  frabriqués  avec  cette  foiej 
v>  félon  lui , ces  chenilles , qu’on  appelle  de 
» pins  , n’attaquent  point  d’autres  arbres  : 
» de  là  il  infère , qu’on  pourroit  fe  procu- 
» rer  une  grande  quantité  de  belle  foie  , 
» fi  on  plantoit  des  pins  dans  des  terreins 
» incultes  , & fi  on  y tranlportoit  ces 
» chenilles.  » 

Il  paroîtroit , par  ce  que  je  viens  de 
rapporter  d’après  la  Gazette  , que  cha- 
que chenille  fait  un  cocon  gros  comme 
un  melon  : on  a confondu  , c’eft  le  bou- 
chon qui  renferme  un  nombre  confidé- 
rable  de  chenilles  , affez  curieufes  dans 
leurs  couleurs  : ce  bouchon  ne  contient 
que  de  la  filofelle , & ne  peut  fe  comparer 
mieux  , pour  fa  forme  & groffeur  , qu’à 
une  quenouille  chargée  de  filofelle  prête 
à filer  j il  s’agit  de  trouver  un  moyen  de 
purger  l’intérieur  de  ce  bouchon  , des 
ordures  & excremens  de  ces  Vers  qui  y 
logent , ce  qui  efi:  réduit  en  une  poudre 
groffiere  qui  fait  perdre  une  partie  de 
cette  foie  ou  filofelle , qui , à la  vérité , eft 
plus  fine  que  celle  des  Vers-à-foie.  Lorf- 
que  j’aurai  trouvé  quelque  chofe  d’utile 
fur  ce  fujet  , je  me  ferai  un  pîaifir  d’en 
faire  part  au  public^ 
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CHAPITRE  XIII, 


Abrégé  des  différentes  maniérés  d'élever 
les  Vers-à-foie  , & du  produit  de  chacune 
en  particulier. 

On  éleve  les  Vers-à-foie  en  cinq  ma-* 
nieres.  V oici  ce  que  j ai  obfervé  fur  les  unes 
& les  autres  : je  le  ns  bien  en  rapportant  les 
expériences  que  j’ai  faites  , qu’il  en  relie 
encore  à faire  ; & c’ell  pour  cela  que  je  fuis 
bien  aife  de  les  communiquer  au  public  , 
afin  que  ceux  qui  s’intérelfent  au  bien  corn- 
mun  j fuppléent  à ce  qui  m’auroit  échappé. 

Première  Méthode . 

Pour  m’afiurer  de  la  bonté  de  ma 
graine  , j’en  ai  trié  une  once  , ne  prenant 
que  celle  qui  me  paroilfoit  bien  pleine. 
En  faifant  ce  choix  , j’ai  voulu  encore 
m’alfurer  du  nombre  de  grains  que  com- 
pofoit  cette  once  , & j’ai  trouvé  qu’il 
étoit  de  trente  trois  mille  fix  cens  grains  ; 
la  graine  en  queftion  étoit  provenue  de  co- 
cons blancs.  J’ai  élevé  cette  once  fuivant 
la  méthode  décrite  dans  mon  Livre.  Je 
me  fuis  apperçu  après  la  montée , par  Le 
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nombre  des  cocons  qu’elle  m’a  produit  J 
qu’il  en  étoit  péri  environ  la  moitié  ; & le 
produit  de  la  moitié  reliante  a été  de  qua- 
tre-vingt-cinq livres  de  cocons  blancs, 

Seconde  Méthode 


Ayant  pris  encore  meme  quantité  de 
graine  que  deffus  fans  la  trier  , & l’ayant 
élevée , félon  que  je  l’ai  dit  ci-devant,  elle 
ne  m’a  produit  que  cinquante-cinq  livres  de 
çoeons  : d’où  j’ai  conclu  qu’il  falloit  laver 
la  graine  avant  de  la  pefer,  pour  en  ôter 
toutes  les  ordures , afin  de  n’être  pas  dans 
le  cas  d’avoir  de  la  feuille  de  relie , en  met- 
tant de  la  graine  qui  n’éçlorra  qu’à  demi» 

Troifieme  Méthode. 


/ S 


J’ai  pris  pareille  quantité  de  graine 
que  j'ai  élevée  fans  la  laver , St  je  lui  ai 
donné  le  degré  de  chaleur  qu’on  lui  donne 
communément  en  Languedoc  -,  c’ell-à- 
dire  , une  chaleur  fupportable  lorfqu’on 
cil  en  chemife  dans  la  Magnadiere  > ne 
donnant  que  peu  d’air  ; & cette  once  m’a 
donné  cinquante  livres  de  cocons. 


Quatrième  Méthode. 

Ayant  pris  de  la  même  graine  & en 
Blême  quantité  , je  lui  ai  donné  le  19e. 

à.  - J . , 1 
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degré  de  chaleur  depuis  la  naifîance  des 
Vers  jufqu’au  dixième  jour  de  leur  âge  j j’ai 
trouvé  des  gras  à la  fécondé  mue  : ayant 
alors  pris  la  moitié  de  ces  Vers , & les 
ayant  tranfporté  dans  un  endroit  moins 
chaud  , cette  demi  once  m’a  donné  qua- 
rante-cinq livres  de  cocons. 

L’autre  demi-once  élevée  au  19e.  degré 
fufdit , ne  m’en  a donné  que  quarante 
livres.  Le  degré  de  chaleur  influe  donc 
beaucoup  fur  les  Vers  $ nous  l’avons 
prouvé  plus  au  long  dans  le  Chapitre  VI» 

Cinquième  Méthode» 

Ayant  pris  une  once  de  la  même 
graine  que  j’avois  empêché  d’éclorre  fi- 
tôt , en  la  tenant  en  lieux  frais  & en  la 
lavant  fouvent  dans  l’eau  fraîche  , & 
l’ayant  fait  éclorre  de  façon  que  je  pufîe 
en  avoir  de  la  mûre  lors  de  la  montée  ; je 
les  ai  élevés  au  degré  de  chaleur  naturelle, 
qui  fut  poufîe  jusqu’au  21e.  degré  , & je 
fuivis  en  les  élevant  les  deux  méthodes 
précédentes , & cette  once  ne  me  donna 
que  trente  livres  de  petits  cocons.  Voila 
comment  je  m’y  fuis  pris  pour  trouver, 
foit  le  degré  de  chaleur  convenable  , 
foit  la  maniéré  de  tirer  profit  des  plus 
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petites  chofes  pour  l’avancement  & la 
perfection  de  l’art  d’élever  les  Vers-à-foie. 

Si  je  rends  compte  au  public  des  foins 
que  je  me  fuis  donnés  pour  réuffir  j c’eft 
moins  pour  m’en  faire  un  mérite  , que 
pour  que  ceux  qui  travailleront  fur  ce 
îujet , ne  perdent  point  un  temps  précieux 
à des  expériences  auxquelles  j’ai  tâché 
de  donner  toute  l’attention  poflible. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  maladies  des  Vers-à-foie  , & des 
remedes  quon  peut  y apporter . 

1T 

iL?E  Ver-à-foie  eft  fujet  à quatre  fortes 
de  maladies  qui  nous  font  connues  , fans 
faire  mention  des  quatre  mues , & nous 
avons  même  dit  quelque  chofe  des  reme- 
des qu’on  peut  y apporter  -,  mais  comme 
il  arrive  quelquefois  que  ceux  qui  ont 
befoin  de  ces  remedes  n’ont  pas  le  loifir 
de  parcourir  le  Livre  ; j’ai  cru  devoir  con- 
facrer  ce  Chapitre  au  fujet  de  ces  maladies. 
On  les  trouvera  ici  de  fuite  3 & mifes 
par  ordre  : Sçavoir  , des pacis , des  gras  % 
des  jaunes  & des  mufcardins % 


des  Ver  s-a-s  oie»  219 

Des  Vers  appelles  Pacis. 


Les  pacis  font  des  Vers  qui  ont  langui 
dans  la  Magnadiere  , qui  font  plus  courts 
que  les  autres.  Ils  font  d’un  gris  fale  & 
ont  la  peau  ridée.  Cette  maladie  vient 
de  deux  caufes.  i ®.  De  ce  que  les  Vers 
n’étant  pas  égaux , les  uns  fortent  de  la 
mue  lorfque  les  autres  y entrent  j & il 
arrive  de  là , qu’on  eft  obligé  de  lever 
ceux  qui  font  fortis  de  la  mue  , ce  qui  ne 
peut  guère  fe  faire  fans  déranger  ceux  qui 
ne  font  que  d’y  entrer  ; de  forte  qu’étant 
une  fois  dérangés  , il  fouffrent  pour  fortir 
de  la  mue  y & ne  font  enfuite  que  languir. 
2®.  De  ce  qu’on  aura  donné  de  la  feuille 
mouillée  , qui  laifle  une  litiere  humide  qui, 
fi  elle  ne  les  tue  point  tout  d’un  coup  , les 
rend  ainfi  languiffants. 

Il  n’efl  point  de  remede  pour  cette  ma- 
ladie ; mais  pour  la  prévenir , il  faut  fuivre 
la  méthode  que  j’ai  donnée  à la  fin  du 
Chapitre  IV  pour  les  égalifer  , & fe  con- 
former , pour  ce  qui  regarde  la  feuille , 
à ce  que  nous  avons  dit  au  Chapitre  VL 


Des  Gras . 


Les  gras  fe  connoilTent  lors  des  levées 
^près  les  mues , mais  plus  communément 
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après  la  fécondé.  Ils  font  luifants  en  for- 
îant  de  là  , & ont  la  tête  enflée. 

Cette  maladie  a differentes  caufes , 
d’une  trop  grande  chaleur  à la  naiffance , 
du  dérangement  occafloné  par  les  levées , 
de  l’humidité  , & enfin  , de  la  mauvaife 
feuille  qu’on  leur  a donnée  , telle  que  les 
greils  & autres  expliqués  au  Chapitre  IV. 

On  prévient  cette  maladie  , en  ne  leur 
donnant  que  le  degré  de  chaleur  marqué 
pour  le  temps  de  la  naiffance  , en  ne  fai- 
îant  les  levées  que  lorfqu’il  y en  a un  grand 
nombre  de  fortis  , en  triant  les  greils , ou 
leur  donnant  la  feuille  néceffaire , pour  fe 
raffafier  fans  toucher  aux  greils . 

Quand  la  maladie  n’efl:  point  invétérée, 
on  peut  la  guérir  par  le  bain  d’eau  fraîche , 
ou  en  les  tranfportant  dans  un  lieu  plus 
frais  , comme  nous  l’avons  dit  au  Chapi- 
tre VI  ? auquel  on  peut  avoir  recours. 

Des  Jaunes. 

Les  jaunes  paroiffent  à la  fortie  de  la 
quatrième  mue  , pendant  la  fraife  , & le 
plus  fouvent  à la  montée.  Leurs  anneaux 
le  gonflent  alors  , & jettent  quelquefois 
une  eau  jaune  fur  la  feuille  en  y panant. 

Cette  maladie  eff  une  fuite  de  celle  des 
gras.  Quelques  Naturaliffes  ont  cru  qu’il 
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fer  oit  bon  de  leur  donner  les  bains  d’eau 
fraîche  ; l’expérience  que  j’ai  même  réité- 
rée , m’a  appris  qu’il  n’y  a rien  de  mieux 
à faire  que  de  les  jetter , pour  empêcher 
qu’ils  n infeftent  les  litières , fur  lefqueiles 
ils  pourriffent  fi  on  les  y laiffe  ; ils  mon- 
tent quelquefois  fur  les  bruyères  , mais 
ils  y pourriffent  & deviennent  noirs  ; ils 
tachent  les  cocons  , fi  on  n’a  pas  atten- 
tion de  le  détacher  en  déramant. 

Tous  les  remedes  qu’on  peut  effayer  en 
leur  faveur , font  en  pure  perte  ; on  pour- 

éveiller 
vigueur 
iis  on  ne 

doit  pas  en  attendrede  grands  fuccès. 

Des  Mufcardins . 

Il  Y a de  deux  fortes  de  mufcardins  ; la 
première  eft  Celle  de  ceux  dont  les  uns 
périffent  à la  fortie  des  mues  , fur-tout  à 
la  fécondé  ; les  autres  périffent  à la  montée 
après  avoir  mangé  autant  de  feuille  que 
ceux  qui  font  d’une  belle  venue.  La  fé- 
condé forte  eft  celle  de  ceux  qui , après 
être  montés  , font  leurs  cocons  & meu- 
rent aufli-tôt  qu’ils  les  ont  perfeètionnés  : 
on  les  connoît  en  fécouant  les  cocons  , 
qui  rendent  un  fon  femblable  à celui  que 


roit  brûler  du  thym  , cela  pouri 
ceux  à qui  il  refte  encore  quelt 
qui  feront  encore  des  peaux  j 
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rendroit  un  pois  renfermé  dans  un  cocon. 
On  ne  perd  rien  pour  ce  qui  regarde  la 
quantité  ni  la  qualité  de  la  foie  , à moins 
qu’on  ne  les  vende  au  poids  , parce  qu’é- 
tant plus  légers , il  en  faudroit  davantage  j 
auffi  la  plupart  des  perfonnes  qui  ont  des 
cocons  mufcardins  , prennent-ils  le  parti 
de  faire  tirer  leur  foie  qui  eft  line , & 
d’une  bonne  qualité. 

On  prétend  que  cette  maladie  fe  per- 
pétue par  le  moyen  des  planches  , claies 
ou  campaneges  , qui , ayant  fervi  à cet 
ufage,  ont  retenu  des  corpufcules,  odeurs  * 
&c.  qui  leur  communiquent  cette  mala- 
die. D’autres  l’attribuent  à la  lituation  de 
la  Magnadiere  ; je  pencherois  beaucoup 
pour  ce  dernier  fentiment  : car  en  effet , 
n’elf-il  pas  démontré  que  la  trop  grande 
chaleur  , le  manque  de  circulation  dans 
l’air  , doivent  faire  fur  cés  infe&es  les 
effets  dont  nous  parlons  ? Les  anneaux  de 
ces  Vers  durciffent  alors  , fe  defféchent 
& blanchiffent  , comme  fi  on  les  avoit 
trempés  dans  l’efprit-de-vin  ; car  en  effet , 
orenez  un  Ver  & trempez-ie  dans  cette 
'iqueur  , en  étant  retiré,  fes  anneaux  fe 
durciffent,  & il  devient  blanc  & mufcardin  : 
donc  , le  principe  de  cette  maladie  pro- 
vient d’un  grand  feu  que  le  Ver  relfent, 
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pareil  à celui  que  lui  donne  l’elprit-de- 
vin , qui  le  cuit  & qui , en  fe  defféchant , 
blanchit.  J’ai  encore  remarqué  que  pla- 
ceurs Magnadiers  font  difficulté  de  for- 
mer leurs  atteliers  dans  des  Magnadieres , 
où  il  y a des  planchers  ou  des  toits  qu’on 
appelle  mahonnés  ou  briquetés  , ce  qui 
empêche  l’air  de  paffer  : j’avoue  qu’une 
trop  grande  exaéfitude  dans  cette  ferme- 
ture , peut  préjudicier  quand  l’air  n’a  pas 
beaucoup  d’iffue  ; ils  ont  remarqué  que  „ 
tant  que  ces  toits  fubliftoient , il  y avoit  des 
mufcardins , & qui  y ayant  porté  le  reme- 
de , en  détruifant  les  briques  & ne  laiffant 
que  les  tuiles  vues , le  mal  finiffoit  ; mais  , 
ils  ne  faifoient  point  attention  qu’il  y avoit 
une  autre  cauffi  à laquelle  ils  remédioient 
fans  le  fçavoir  : il  faut  obferver  que  dans  les 
Magnadieres  on  n’y  fait  point  de  chemi- 
nées , on  dreffe  des  feux  de  tous  côtés.  Si 
elles  ne  font  point  à tuiles  vues  , la  fumée 
s’arrête  au  toit , & empêche  la  circula- 
tion de  l’air  que  le  feu  devroit  faire  j au 
contraire , la  chaleur  devient  concentrée 
& brûle  les  Vers  qui  ne  peuvent  manquer 
de  devenir  mufcardins  , pour  quoi  il  s’en 
trouve  plus  à la  montée  & à la  formation 
du  cocon  , c’eft  qu’en  ce  temps  on  dou- 
ble pour  l’ordinaire  le  feu. 


rii4  dès  Vers-â-soîê * 

Pour  y remédier  , & partant  des  expé- 
riences que  j’ai  faites , je  conftruis  des  che- 
minées pour  que  la  fumée  s’échappe  , au 
moyen  de  quoi  je  ferme  le  toit,faufà  laiffer 
mes  trapes  pour  fervir  de  ventilateur. 

Quant  aux  boifages  , comme  plan- 
ches , campanages  & femblables , je  crois 
d’après  l’expérience  que  je  vais  rapport 
ter , qu’ils  ne  leurs  font  point  nuilibles. 

EXPÉRIENCE 


Sur  les  Mufcardins . 

N’ayant  pas  eu  de  mufcardins  dans  les 
Vers-à-foie,que  j’ai  élevé  depuis  dix  à onze 
ans  > j’ai  été  obligé  d’avoir  recours  à des 
chambrées  où  il  s’en  trouvoit  * pour  faire 
l’expérience  dont  je  vais  parler  : voici 
comment  je  m’y  fuis  pris  : je  tranlportai 
une  certaine  quantité  de  mes  Vers  chez 
la  perfonne  qui  avoit  des  Vers-à-foie  muf- 
cardins i & je  les  mis  deffus  & deffous  la 
litiere  des  Vers  mufcardins , qu’on  avoir 
ôté  pour  faire  place  aux  miens  ; je  leur 
continuai  mes  foins  i & les  élevai  fuivant 
ma  méthode  : il  arriva  que  mes  Vers  ne 
fe  refentirent  point  de  Cette  maladie  , ils 
montèrent  tous  comme  Ceux  que  j’avois 
gardé  chez  moi.  Je  conclus  de  là , que  la 
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%ialadie  des  mufcardins  né  vient  point  du 
bois  ) & ne  fe  communique  pas. 

Je  l’ai  dit  ailleurs , & je  ne  crains  pas 
de  le  répéter  ici  , c’eft  la  trop  grande 
chaleur  qui  oceafîone  la  plupart  des  ma- 
ladies des  Vers-à  foie.  Lorfque  la  chaleur 
parvient  au  24e;  ou  25  e.  degré  du  ther- 
momètre , les  Vers  font  fuffoqués  * leur 
refpiration  eft  interrompue , les  anneaux 
fe  durciffent  par  le  deflechement  des  ma- 
tières qui  doivent  former  la  foie  * l’air 
ne  circulant  plus  dans  les  poumons , leur 
Fait  éprouver  ce  qu’on  appelle  la  touffe  i 
on  laifle  échauffer  la  litierë  , fur-tout  fi 
elle  eft  de  quelques  jours  f & cela  càufé 
les  mufcardins Comme  l’air  circule  en- 
core plus  difficilement  dans  les  bruyères  * 
il  arrive , que  ceux  qui  ont  allez  de  vigueur 
pour  monter  > n’en  ont  pas  affez  pour 
perfectionner  leurs  cocons  , & meurent 
en  les  commençant  , ou  en  les  finifîann 
C’eft  ainli  , parce  que  l’air  circule  diffici- 
lement dans  les  bruyères , que  je  confeillë 
de  préférer  les  cabanes  de  planches  à 
celles  de  bruyères. 

Il  n’y  a d’autre  remede  à ce  mal*  qüè 
de  fuivre  de  point  en  point  tout  ce  que  j’ai 
dit  fur  la  maniéré  d’élever  les  Vers  ^ St 
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leur  donner  le  degré  de  chaleur  convena» 
ble  , renouvellant  l’air  lorfque  l’occafion 
le  demande  , & fur-tout  de  les  tenir  pro- 
prement. Enfuivant  exaélement  ces  prin- 
cipes , je  ne  crois  pas  trop  me  hazarder , 
en  me  donnant  pour  garant  du  fuccès. 

Après  avoir  traité  les  maladies  lufdites, 
que  nous  regardons  comme  mortelles  ff 
on  n’y  apporte  aucun  fe cours  ; nous  don- 
nerons quelques  notions  des  autres  légères 
maladies  qui  furviennent  aux  Vers-à-foie , 
mais  qui  ne  font  point  dangereufes. 

De  V Engourdijjement. 

Il  Y a encore  quelques  incommodités 
auxquelles  les  Vers-à-foie  font  fujets , mais 
qui  ne  font  pas  mortelles.  engourdijje- 
ment eft  de  ce  nombre  : cela  leur  arrive 
dans  les  temps  froids  & humides  ; on  les 
remet , en  faifant  brûler  , au  milieu  de  la 
Magnadiere  , un  peu  de  thym , ou  de 
benjoin  , ou  d5encens , ou  en  jettant  du 
vinaigre  fur  une  pelle  rougie  au  feu. 

Des  Hémorroïdes. 

Nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  V, 
qu’il  fort  différents  tuyaux  des  ftigmates 
des  Vers-à-foie  , à mefure  qu’ils  muent  j 
j’ajoute  que  lorfque  celui  de  l’anus  vient 
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â cafîer  dans  la  dépouille , il  lui  vient  au 
fondement  une  groffeur  , qu’on  ne  fçau- 
toit  mieux  comparer  qu’à  des  hémoroides * 
Comme  cette  maladie  n’eft  pas  commune, 
nous  n’en  dirons  qu’un  mot.  Le  remede 
confifte  à leur  donner  le  bain  d’eau  fraîche  f 
parce  que  le  Ver  étant  rafraîchi,  la  hante 
entraîne  avec  elle  ce  tuyau , qui , fans  cette 
attention , fait  enfler  les  anneaux  qui  fe 
durcifîent , & le  Ver  de  vient  mujcardïn » 

Des  Odeurs . 


Comme  les  mauvaifes  odeurs  font 
mortelles  pour  les  Vers  , je  confeiîle  de 
ne  point  laifîer  approcher  des  étages , des 
perfonnes  qui  ont  touché  des  oignons  f 
de  l’ail , de  la  rue , &c. 

La  fraîcheur  & les  bains , comme  on 
vient  de  le  voir  , font  les  remedes  les  plus 
sûrs  pour  les  maladies  des  Vers-à-foie  , 
aufli  fans  l’embarras  qu’il  y auroit  dans  les 
grandes  Magnadieres , ferois-je  d’avis  de 
donner  un  bain  aux  Vers  à la  fortie  de 
chaque  mue. 

Après  être  entré  dans  un  fi  long  détail 
fur  la  maniéré  d’élever  les  Vers-à-foie  , je 
crois  qu’il  ne  me  refte  plus  qu’à  faire  obier- 
ver,  de  ne  jamais  donner  la  feuille  aux  Vers 
aufîi-tôt  qu’elle  a été  cueillie  ? mais  de  la 
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îaiffer  repofer  quelque  temps , foit  pour  la 
rafraîchir , (i  elle  a été  cueillie  dans  le  gros 
du  jour , foit  enfin  pour  lui  donner  un  peu 
d’air  lorfqu’on  l’a  apportée  de  loin  : cette 
attention  ell  de  la  aerniere  conféquence. 

Si , en  fuivant  cette  méthode  , que  je 
viens  de  décrire  , on  ne  peut  élever  fes 
Vers  fans  en  perdre,  du  moins  puis-je 
répondre  qu’on  n’en  perdra  que  fort 
peu.  Quelques  attentifs  que  foient  les 
moifî'onneurs , il  relie  toujours  à glaner  ; 
vouloir  prétendre  à ce  dégré  de  perfec- 
tion , au-delà  duquel  il  ne  relie  plus  rien 
à faire , ce  feroit  vouloir  une  chofe  ira- 
polîible.  J’ai  eu  en  vue  de  remédier  aux 
grandes  pertes  occafionées  par  le  mau- 
vais gouvernement  des  Vers-à-foie.  Ceux 
qui  fuivront  la  carrière  que  je  leur  ai  ou- 
verte , me  diront  li  j’ai  réuffi.  Je  ne  veux 
pas  groffir  mon  Livre  par  des  témoigna- 
ges ; fi  je  les  croyois  nécelfaires , j’en  rap- 
pofterois  un  allez  grand  nombre  : les  fuc- 
cès  qui  fuivront  les  expériences  qu’on  fera 
de  ma  méthode , font  les  feules  armes  que 
j’employ  era pour  combattre  les  préjugés. 

Fin  du  fécond  Livre . 


219 

1 4*  4*  -K3*  4*  4?  ï 4*  -ï^-4*  4»  •*•»*'>  4* -T^f 


4 ■*;  *1*^ 

4 X K 


JÇ 

-f  *<K-  ■>>  <J|C  *V>  <4*  <4*  *^4*  -V  ' 

fj  £Ÿ±±db  ±±±±±  t±Jt±  ±±^vt±  ±±*t.±±  t±±±$L±2:  f+’+'ïjj 


D U FILA  GE 

DE  LA  S OIE, 

ET  DE  VU  S A G E 

DES  DIFFÉRENTES  PRODUCTIONS 

JD  JËL  S CGC  Ô 2ff  S. 


LITRE  TROISIEME. 

>K>O0KX3K>K>O^  $>OOXaQ< 

CHAPITRE  I. 

JDeS  differentes  qualités  des  cocons  ; & 
de  la  maniéré  d'étouffer  les  chryfalides , 
afin  que  les  papillons  ne  percent  point 
les  cocons  pendant  le  filage . 

l^t#ous  avons  indiqué  dans  le 

vJ  ^ • tv  j t * / ? 

s^T*vT%£;  Chapitre  IX  du  Livre  prece- 
dent  ? ^es  précautions  qu’il  y 
a à prendre  en  faifant  le  choix 
des  cocons  ; j’ajoute  qu’on  peut  les  ré- 
duire à quatre  qualités* 


D v Filage 

La  première , comprend  tous  les  co- 
cons dont  le  tiffu  préfente  une  fuperficie , 
dont  le  grain  eft  très-fin  & fort  ferré. 

On  comprend  dans  la  fécondé  , les 
demi-fins  dont  le  grain  eft  plus  lâche  & 
plus  gros. 

La  troifieme  qualité , comprend  tous  les 
cocons  fatinés  qui  n’ont  point  de  grain  3 
dont  le  deflus  eft  molaffe  & fpongieux. 

Les  doubles  > c’eft-à-dire  , les  cocons 
dans  lefquels  deux  ou  trois  Vers  fe  font 
enfermés  r & ont  travaillé  en  commun  , 
forment  la  quatrième  qualité. 

Les  Marchands.achettent  les  uns  & les 
autres  , mais  la  qualité  décide  du  prix. 

Si  on  pouvoit  filer  les  cocons  fans  en 
étouffer  la  chryfalide  , la  foie  qui  en  pro- 
viendront feroit  plus  belle  $ mais  comme 
les  papillons  percent  dans  vingt  ou  vingt- 
un  jours  après  la  formation  du  cocon , on 
eft  obligé  d’étouffer  les  chryfalides  avant 
ce  temps  ; on  le  fait  dans  certains  en- 
droits, en  mettant  les  cocons  dans  des 
corbeilles , & les  enfermant  pendant  quel- 
que temps  dans  le  four  d’un  Boulanger  : 
dans  d’autres , on  les  étouffe  à la  fumée 
de  l’eau  bouillante  ; & cette  derniere  mé- 
thode ou  maniéré  de  les  étouffer  , me 
paroît  la  plus  sûre  & la  moins  dangereufe* 
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Je  donne , dans  la  première  planche  de 
ce  Livre  , le  plan  &:  la  coupe  d’une  chau- 
dière à étouffer  ; quoique  les  deffeins  & 
l’échelle  donnent  une  idée  affez  claire  de 
là  conftru&ion  & de  fes  dimenlîons  , je 
je  ne  laifferai  pas  d’expliquer  à la  lin  de 
ce  Livre  les  parties  principales  qui  la 
compofent.  En  voici  l’ufage. 

Quand  on  veut  le  fervir  de  la  chau- 
dière à étouffer  , on  la  remplit  d’eau  quel- 
conque , jufqu’à  environ  un  demi-pied  du 
bord  hc , fur  lequel  eft  pôle  une  croix  de 
fer  , qui  foutient  l’affaiffement  que  caufe 
le  poids  des  cocons  pofés  fur  un  canevas , 
retenu  par  un  cercle  comme  un  fond  de 
tambour  , fur  lequel  on  en  met  jufqu’à 
vingt  livres  ; obfervant  qu’il  n’y  en  ait 
point  dont  la  chryfalide  foit  pourrie  , 
attendu  qu’il  pourroit  tacher  les  autres , 
& caufer  du  déchet  au  filage. 

Il  faut  avoir  au  moins  deux  de  ces  chafi 
fis  ou  canevas  9 afin  de  pouvoir  charger 
l’un , tandis  que  l’autre  eft  fur  la  chaudière,, 
Les  cocons  y étant  étendus  également  & 
l’eau  étant  dans  l’ébullition  , au  moyen 
d’un  feu  de  bois  , ou  de  charbon  de  bois 
ou  de  terre  , on  pofera  le  chaffis  chargé 
de  cocons  fur  la  chaudière , & on  le  fixera 
fur  les  rebords  hc%  & on  couvrira  le  tout 
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avec  une  chape  de  planche  bien  jointe , 
afin  que  la  fumée  ne  s’évapore  point  ; on 
peut  même  pour  plus  grande  sûreté  éten- 
dre une  couverture  de  laine  fur  le  tout. 

Si  l’eau  n’eft  qu’à  fa  première  ébulli- 
tion ou  frémiffement  , lorfqu’on  met  le 
ehafîis , on  le  laiffera  fix  minutes  fur  la 
chaudière  , & fi  l’eau  bout  avec  plus  de 
violence  , on  les  retirera  après  cinq  mi- 
nutes : pour  cela  } deux  hommes  enlevent 
Je  chaffis  par  le  moyen  d’une  ficelle  atta- 
chée au  couvercle  , & en  remettent  un 
autre  à fa  place , chargé  de  même  quantité 
de  cocons  ; & pendant  que  ces  derniers 
étouffent , on  vuide  ceux  qu’on  a étouffés 
dans  un  panier  , & on  les  fait  tranfporter 
dans  un  endroit  aéré  , où  on  les  étend  fur 
des  planches  ou  claies  de  jonc  ou  autres  > 
afin  qu’ils  fe  déffechent. 

Outre  que  cette  maniéré  d’étouffer  efi: 
la  moins  dangereufe  & la  plus  sûre  , elle 
efi:  encore  la  moins  ditpendieufe.  Une 
chaudière  telle  que  celle  que  nous  avons 
décrite  , fi  elle  eft  bien  fervie  depuis  qua- 
tre heures  du  matin  jufqu’à  fept  heures  du 
foir , qui  eff  le  temps  que  dure  chaque  jour 
Je  filage , on  étouffera  vingt-fept  quintaux 
de  cocons , quand  même  on  n’en  mettrait 
spie  quinze  livres  à çhaquç  étouffage, 
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A UTR  E MANIERE 

D 'étouffer  les  Chryfalides. 

On  étouffe  encore  les  chryfalides 
dans  les  fours  de  Boulangers  , en  les 
mettant  dans  des  paniers  d’olier  ou  autre 
bois.  Ces  paniers  font  longs  de  quatre 
pieds  , large  de  quinze  pouces  & neuf 
de  profondeur.  Ayant  rempli  ces  paniers 
jufqu’au  bord  , on  les  couvre  de  papier 
gris  , dont  les  extrémités  font  enfoncées 
dans  les  bords  des  paniers , afin  que  la 
chaleur  trop  vive  ne  brûle  pas  la  furface  des 
cocons  : on  fait  ordinairement  trois  four- 
nées de  fuite  y la  première  fe  fait  aufîi-tôt 
que  le  Boulanger  a retiré  le  pain  du  four 
& c’eft  celle  qui  rifque  le  plus  d’être  rouf- 
fie  , auffî  ne  doit-on  pas  laiffer  les  paniers 
au-delà  d’une  heure  : la  fécondé  fe  fait 
tout  de  fuite , & doit  y relier  une  heure  & 
un  quart , c’ell  celle  qui  réuffit  le  mieux  : 
le  degré  de  chaleur  fur  un  thermomètre 
de  mercure  , gradué  fuivant  M.  de  Reau- 
mur  , eft  alors  de  120  degrés  au  delTus 
de  la  congélation  : la  troifieme  fournée 
fe  fait  tout  de  fuite  après  la  fécondé  , 
elle  doit  relier  au  moins  une  heure  & 
demie  ? & avec  cela  elle  n’ell  pas  des 
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plus  sûres  , car  on  a vu  quelquefois  des 
papillons  éclorre  malgré  cette  derniere 
précaution. 

Il  faut  auffi-tôt  qu’on  a retiré  les  pa- 
niers , les  mettre  dans  un  coin  , les  uns 
à côté  des  autres  , & les  couvrir  d’une 
couverture  de  laine  afin  de  les  laiffer  fuer  : 
après  qu’ils  ont  relié  quelques  heures  en 
cet  état , on  les  tranfporte  fiir  des  claies 
ou  étages  , comme  nous  l’avons  dit  ci- 
devant. 

Les  cocons  étant  une  fois  mis  a l’abri 
des  papillons  par  l’étouffement  des  chry- 
làlides  , on  doit  encore  veiller  à les  ga- 
rantir de  la  teigne.  On  appelle  teigne  j 
des  petits  vers  qui  fe  forment  de  la  cor- 
ruption de  la  chryfalide  & qui  percent 
le  cocon.  On  ne  connoît  d’autre  remede 
que  de  remuer  les  cocons  de  temps  en 
temps.  Le  feul  remede  infaillible  confilte 
à prelfer  la  filature  , en  établifîant  plu- 
fieurs  tours. 

Les  rats  & les  fouris  font  aufîi  fort 
friands  des  chryfalides  * on  a foin  de  les 
en  garantir  par  le  fecours  des  chats  ou 
du  poifon. 
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CHAPITRE  IL 


Choix  & préparation  des  cocons  avant 

le  filage 

uoique  dans  le  Chapitre  précé- 
nous  ayions  réduit  à quatre  qualités 
les  cocons  qu’on  livre  aux  Marchands , 
cela  n’empêche  pas  que  ces  derniers  ne 
puiflent  encore  faire  des  choix  fur  les 
qualités. 

Ils  choififtent  les  doubles , c’eft-à-dire 
ceux , fur  lefquels  deux  ou  plufieurs  Vers 
ont  travaillé  , & fe  font  enfermés  de  la 
forte  ; il  eft  aifé  de  fentir  que  la  foie  qui 
provient  de  ces  fortes  de  cocons,  ne  peut 
être  que  bourrue  & grofiîere. 

Ils  font  enfuite  un  choix  exaêf  des  co- 
cons tachés  , c’eft-à-dire  , de  ceux  que 
les  Vers  pourris  auront  touchés  en  déra- 
mant , parce  que , comme  nous  l’avons 
dit  , la  tache  retient  le  fil , & l’oblige' 
louvent  de  cafter  pendant  la  filature  ; en 
fécond  lieu , parce  que  la  foie  qui  provient 
des  Vers  tachés , n’eft  jamais  d'une  fi  belle 
couleur. 

On  choifit  enfin  les  fluttes , ce  font 
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ceux  qui  font  longs  & percés  d’un  bout  * 
dont  la  forme  peut  être  comparée  aux 
cocons  d’une  chenille  verte  à tubercule 
bleue  , qui  fe  nourrit  fur  le  poirier  , le 
châtaignier  & le  chanvre  , & qui  pro- 
duit le  grand  papillon  paon.  On  met  ces 
derniers  au  nombre  des  cocons  de  graine , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  fe  filer  que  pour 
filofelle. 

Le  choix  de  tous  ces  cocons  fe  fait 
quand  on  déblaife , c’eft-à-dire , lorfqu’on 
ote  la  foie  groffiere  * & qui  a feulement 
fervi  pour  affujettir  le  cocon  en  place  : 
on  à pour  cela  plusieurs  paniers  , dans 
lefquels  on  jette  les  cocons  félon  leur 

t • , r 


La  blaife  ou  foie  groffiere  qu’on  ôte  des 
cocons  pour  les  préparer  à la  filature  , 
étant  ordinairement  le  falaire  des  déblai- 
feufes  i il  convient  de  tenir  la  main  à ce 
qu’elles  n’ôtent  pas  la  bonne  foie  , fous 
prétexte  de  rendre  l’ouvrage  plus  parfait. 
Il  fuffit  pour  que  les  cocons  foient  bien 
préparés  , qu’il  n’aient  plus  de  bourre  qui 
prenne  aux  doigts. 

La  blaife  fert  pour  faire  des  étoffes 
d’un  très-bon  ufage , en  l’employant  ave® 
de  la  filolëlle. 
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CHAPITRE  III. 


Des  différentes  qualités  de  foie  qu  on  doit 
faire  filer  , réiativement  à l'ufage  auquel 
on  la  defiine. 

If 

JLîORSQUE  la  foie  a été  tirée  des  cocons 

Ifur  le  dévidoir  9 elle  forme  différents  é che- 
vaux , & on  l’appelle  foie  greze , c’efl-à- 
dire , foie  fimple  ou  fans  apprêt.  On  en 
file  de  différentes  qualités , fuivant  l’ufage 
auquel  on  la  defiine.  On  réglé  le  nombre 
de  cocons  qu’on  doit  mettre  au  fil , fur  la 
qualité  de  l’ouvrage  , foit  pour  bas  ? foit 
pour  étoffes. 

Ce  n’efl  que  depuis  quelques  années 
qu’on  a perfectionné  les  tours  à filer  ; & 

! c’efl  précifement  depuis  cette  perfeélion , 
que  nous  filons  des  foies  qui  peuvent  le 
difpufler  à celles  du  Piémont , en  bonté 
& en  beauté.  M.  Didier  d’Aubenas  en 
Vivarais , a établi  depuis  quelques  années 
une  Manufaélure  Royale  , non-feulement 
pour  filer , mais  encore  pour  apprêter  les 
foies  j & toutes  les  machines  employées 
à ce  travail  font  de  l’invention  & établies 
fous  la  conduite  de  M.  de  Vaucanfon.  Le 
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Roi,  pour  encourager  l’Entrepreneur  J 
lui  fait  don  de  toutes  les  machines  à 
apprêter  , à condition  qu’il  apprêtera  & 
fabriquera  une  certaine  quantité  de  foie 
d’organfin  , pendant  les  dix  premières 
années  de  fon  établiffement  $ il  aura  bien- 
tôt rempli  fes  engagemens  , & on  peut 
dire  qu’il  ne  s’eft  point  borné  à faire  des 
organfins  de  quatre  à cinq  cocons , com- 
me on  le  fait  communément  ; il  a tenté 
de  filer  à trois  cocons , & il  a très-bien 
réuffi. 

Il  y a une  perte  réelle  dans  la  maniéré 
dont  on  tire  communément  la  foie  des 
cocons.  Il  eft  clair , par  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  Chapitre  I,  qu’une  récolte 
donne  des  cocons  de  quatre  qualités , que 
chaque  qualité  donne  une  foie  différente  ; 
les  fins  donnent  l’organfin  $ les  demi- 
fins  donnent  les  trames  ; les  fatinés , des 
foies  inférieures , & les  doubles , une  foie 
groffiere , qui  ne  peut  fervir  que  pour  des 
tiffus  ou  petits  rubans  ; & il  arrive  qu’on 
a beau  infinuer  à ceux  qui  font  tirer  leurs 
chambrées  , qu’il  y a beaucoup  à gagner 
en  faifant  tirer  à part  chaque  qualité  , le 
préjugé  , l’ufage  , un  je  ne  fçai  quoi  les 
retient.  Il  ne  falioit  rien  moins  que  les 
encouragemens  de  Sa  Majefté  pour  les 
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éveiller , & les  tirer  du  fommeil  léthar- 
gique  dont  ils  etoient  accables. 

Les  cocons  fins  , par  le  fecours  des  non» 
veaux  tours  , donnent  le  bel  organfin 
que  nous  tirions  de  l’Etranger  ; & il  y a 
quelques  années  qu’on  eftimoit  celui  qui 
entroit  dans  le  Royaume  , de  quatorze  à 
quinze  millions.  M.  Didier , comme  je 
l’ai  dit , en  a fait  tirer  à trois  cocons  , mais 
pour  l’ordinaire  on  en  met  quatre  ou  cinq 
pour  le  taffetas  noir  , connu  fous  le  nom 
de  taffetas  à la  bonne  femme  ; on  en  met 
de  cinq  à fix  pour  le  taffetas  d’Angleterre. 

Les  demi-fins  fe  tirent  de  fix  à fept  co- 
cons , & de  fept  à huit  pour  les  gros  de 
Tours , damas , velours  ou  autres  étoffes  à 
la  petite  tire , étant  montées  en  organfin. 
On  fe  fert  encore  de  cette  foie  pour  tra- 
mer le  taffetas  , il  s’en  tire  encore  de  dix 
à douze  cocons  pour  l’employer  à la 
groffe  tire , pour  faire  des  étoffes  char- 
gées d’or  ou  d’argent , & ce  brin  eft  très- 
propre  à donner  du  corps  à l’étoffe. 

La  trame  d’Alais  , qui  eft  en  grande  ré- 
putation pour  la  fabrique  des  bas  , fe  tire 
de  vingt  cocons.  L’organfin  peut  être 
employé-  au  même  ufage  , & les  bas  font 
alors  des  plus  beaux  & des  plus  fins. 

La  tramettç  qui  fe  tire  de  douze  cocons» 
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s’emploie  pour  l’ordinaire  à faire  la  chaîné 
de  certaines  étoffes  & bas  fins. 

Les  cocons  , fatinés  ne  pouvant  fervir 
que  pour  des  étoffes  médiocres , on  doit 
les  filer  comme  la  trame  d’Alais. 

Quant  aux  doubles  , on  ne  compte 
point  les  cocons  * parce  qu’ils  ont  plus  ou 
moins  de  bonté , on  en  met  ordinairement 
dix-huit  à vingt , & la  foie  provenue  de 
cette  filature  s fert  à faire  des  fleurets  i 
ou  petits  rubans  unis , de  différentes  lar- 
geurs & couleurs. 


CHAPITRE  IV. 


Des  eaux  propres  au  filage  : moyen  de  fup- 
pléer  à leur  défaut  ; & des  degrés  de  chaleuf 
convenable  à chaque  qualité  de  cocons* 

JL  outës  les  eaux  ne  font  pas  propres 
à la  filature.  Pour  être  bonnes  * il  faut 
qu’elles  foient  favonneufes  , pour  déta- 
cher plus  facilement  la  gomme  qui  retient 
le  bout.  Les  eaux  de  pluies  font  très- 
bonnes  , à leur  défaut  celles  des  rivières 
& des  torrens , fur-tout  fi  elles  font-  bien 
battues.  Les  eaux  de  puits  & de  fontai- 
nes font  pour  l’ordinaire  fort  crues  , & 

peu 
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peü  propres  au  filage  i C’eft  la  bonté  des 
eaux  de  la  riviere  d’Ardeche , qui  a donné 
lieu  à la  fameufe  Manufacture  Royale  éta- 
blie à Aubenas  , & dont  le  tirage  forme 
un  corps  de  bâtiment , dans  lequel  on  à 
placé  cent  tours.  La  Planche  I , Figures 
I & II , repréfente  une  partie  des  plan  8c 
coupe  dudit  tirage. 

Pour  remédier  à la  mauvaife  qualité 
des  eaux  , on  prend  un  morceau  de  lard 
qu’on  met  dans  la  baffine  * lorfque  l’eaii 
efi:  à fon  degré  de  chaleur  , on  le  frotté 
dans  les  mains  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
çoive  que  l’eau  en  a été  graillé  e.  Ceux 
qui  ne  veulent  pas  fe  fervir  de  lard  , peu- 
vent jetter  un  petit  morceau  de  fa  von  dans 
la  baffine.  La  crudité  de  l’eau  étant  ainlî 
corrigée  , la  foie  des  cocons  montera 
jufqu’à  la  fin.  Comme  on  efi:  obligé  dé 
changer  l’eau  des  baffines  deux  fois  par 
jour , afin  de  la  renouveller  , attendu  que 
les  chryfalides , ou  les  fondus  qu’on  n’a 
pu  trier , l’ont  noircie  : pour  éviter  à cha- 
que changement  d’avoir  recours  au  lard 
ou  au  favori*  on  prend  une  potée  de  l’eaii 
de  la  baffine  à vuider  , & on  jette  lé 
relie.  Quand  on  a renouvellé  l’eau  * on 
y jette  la  potée  qu’on  avoit  confervée  dé 
la  baffine  précédente  y par  ce  moyen-là  y 
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on  conferve  Ton  eau  jufqu’à  la  fin  de  la 
filature  , dans  la  qualité  requife. 

Le  degré  de  chaleur  qu’il  faut  donner 
à l’eau , varie  fuivant  la  qualité  des  co- 
cons. Le  degré  des  fins  & des  demi-fins  , 
quand  on  les  tire  pêle-mêle  , eft  lorfque 
l’eau  commence  à frémir  , c’eft-à-  dire  , 
lorfque  l’on  voit  comme  des  petits  bouil- 
lons s’élever  du  fond  de  la  baffine  : le 
thermomètre  de  M.  de  Reaumur  monte 
alors  au  75  e.  degré  au  defîus  de  la  con- 
gélation. Pour  les  fins  tirés  à part , on 
conferve  le  degré  de  chaleur  que  je  viens 
de  prefcrire.  Pour  les  demi-fins  tirés  aufli 
feparément , on  réduit  la  chaleur  au  70e. 
ou  72e.  dégré  , parce  qu’une  chaleur  plus 
forte  fer  oit  monter  le  cocon  en  bourre  , 
& cauferoit  beaucoup  de  déchet  lorfqu’on 
voudroit  l’en  purger.  Une  chaleur  moin- 
dre du  70e.  degré  a aufli  fesinconvéniens , 
car  alors  la  foie  ne  fe  détache  qu’avec 
peine  , le  fil  fe  calfe  & caufe  bien  du  dé- 
chet. Il  n’en  eftpas  de  même  des  doubles, 
il  faut  que  l’eau  foit  fur  le  point  d’entrer  en 
ébullition  , pour  en  attrapper  les  bouts. 
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CHAPITRE  V. 


J) ES  différentes  manières  de  filer  la  foie  ; 
Defcription  des  tours  qu  on  y emploie  § 
avec  quelques  obferv  allons  furies  croifures „ 

s’est  borné  jufqu’à  préferit  à troié 
maniérés  de  filer  $ fçavoir  , à la  bobine  j> 
à la  fîmpie  & à la  double  croifure. 

Pour  filer  à la  bobine  , on  fe  fert  d ’un 
tour  fimple  , qu’on  employé  suffi  pour  la 
fimple  croifure  , comme  on  peut  Se  voir 
Planche  III.  Figures  7,  II  & II  fi  où  l’oîl 
voit  un  chafïis  qui  foutient  deux  petites 
bobines  horifontales  , fur  lefquelles  on 
fait  paffer  le  fil  de  foie  , & qui  fe  croife 
de  façon  à pouvoir  exprimer  beau  dont 
le  fil  eft  empreint.  Comme  on  a perfec» 
tionné  depuis  peu  le  filage  & les  tours 
on  abandonne  aujourd’hui  cette  métho- 
de , & on  ne  s’en  fert  plus  que  pour  les 
foies  doubles  \ il  y a deux  avantages  à 
fe  fervir  de  nouveaux  tours  : le  premier , 
en  ce  qu’une  femme  mene  deux  éche» 
veaux  à la  fois  , lorfqu’elle  eft  au  fait  : le 
fécond , en  ce  que  la  foie  en  eft  plus  fine 
& plus  bellêe 
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Pour  filer  à la  croifure  fimple  , qui  eft 
aujourd’hui  la  plus  ufitée  , on  fe  fert  du 
tour  à la  bobine , Planche  111  ; il  eft  formé 
par  un  bâtis  de  bois  qu’on  nomme  le  banc; 
il  a deux  pieds  & demi  de  largeur  ^ fur 
près  de  cinq  de  longueur  ; fa  hauteur  fur 
le  devant  eft  de  deux  pieds , & fur  le  der- 
rière de  deux  & demi  : il  y a fur  la  tra- 
verfe  de  devant , au  lieu  du  chaffis  portant 
les  bobines , deux  filières  de  fer  à environ 
fix  pouces  de  diftance  l’une  de  l’autre  9 
& les  extrémités  en  font  recourbées  en 
forme  d’anneaux  , ou  pour  mieux  dire  en 
tire  bourre  , dans  lequel  on  paffe  le  fil  de 
foie  ; la  réglé  qui  porte  ces  guides  fe  meut 
horifontalement  & parallèlement  à l’axe 
du  dévidoir  , & comme  fon  mouvement 
eft  de  gauche  à droit  ; on  a nommé  cette 
pièce  , leva  & vient. 

Les  Piémontois  fe  fervent  de  ces  fortes 
de  tours  pour  filer  leur  foie  ; mais  ils  ont 
augmenté  la  diftance  des  guides  ou  dé- 
vidoirs , qu’ils  ont  fixés  à trois  pieds  deux 
pouces  de  notre  mefure , afin  que  les  par- 
ticules d’eau  qui  fuivent  les  fils , aient  le 
temps  d’être  frappés  par  l’air  , & le  Roi 
de  Sardaigne  fait  exécuter  fes  Réglemens 
à ce  fujet  dans  toute  la  rigueur. 

La  double  croifure  eft  fans  contredit 
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la  meilleure  maniéré  de  filer  la  foie  , & 
c’eft  à M.  de  Vaucanfon  que  nous  fouî- 
mes redevables  des  nouveaux  tours  , qui 
! rendent  cette  maniéré  de  filer  fi  aifée. 

La  conftruâion  des  pièces  principales 
de  ces  tours , ne  diffère  guere  de  celle 
I des  tours  à fimple  croifure  , comme  on 
| peut  le  voir  dans  la  Planche  IV ; on  re- 
marquera feulement  que  ce  dernier  tour 
' eft  double  ; c’eft-à-dire  , qu’il  y en  a deux 
; de  réunis  à côté  l’un  de  l’autre.  Le  chan- 
! gement  que  M.  de  Vaucanfon  a fait  pour 
faciliter  la  double  croifure  , confifte  au 
! chaffis  de  la  Figure  III , pofé  verticale- 
ment fur  le  devant  du  tour  & au  deffus  des 
filières  ; ce  chaffis  foutient  deux  roues  en 
cuivre  évuidées  au  milieu  , & avec  une 
gorge  comme  une  poulie  > pour  recevoir 
une  corde  fans  fin  qui  paffe  fur  des  poulies 
de  bois , auxquelles  font  des  manivelles 
que  les  fileufes  font  tourner  , autant  de 
fois  qu’elles  veulent  faire  de  croifures  ; & 
pour  faciliter  le  mouvement  des  roues  de 
cuivre , elles  font  pofées  fur  trois  petites 
poulies  j & par  le  moyen  des  contrepoids, 
fa  corde  fans  fin  eft  toujours  tendue.  Un 
coup  d’œil  jetté  fur  les  Figures,  achèvera 
de  faire  connoître  le  méchanifme  de  ces 
tours. 
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Les  croifures  contribuent  à perfeéfiom? 
ner  la  foie  ; plus  on  la  multiplie  3 plus  la 
foie  en  eft  belle.  Elles  fervent  non-feule- 
ment à exprimer  les  parties  aqueufes , & 
à lier  les  différents  brins  de  cocon  pour 
n’en  former  qu’un  feul , mais  encore  à rem 
dre  la  foie  plus  nette  & plus  unie  , parce 
que  les  petits  bourrillons  qui  n’ont  pas  été 
ôtés  en  déblaifant , s’arrêtent  aux  croi» 
fures  j & comme  ils  auroient  pu  faire 
couper  le  fil  , M.  de  Vaucanfon  a prévu 
Cet  inconvénient. 

Le  moyen  de  donner  aux  deux  fils  le 
plus  d’égalité  qu’il  eft  poffible  , dépend 
du  nombre  des  cocons  , & de  l’attention 
de  la  fileufe.  Si  on  tire  à trois  ou  quatre 
çoçons , il  arrive  que  s’ils  font  fur  leur  fin, 
deux  n’en  valent  pas  un  qui  commence  j 
cela  fe  connoit  à la  croifure  , car  dès 
Finftant  que  l’égalité  ceffe  , elle  fe  porte 
du  côté  oppofé  au  brin  le  plus  foible  ; il 
faut  alors  que  la  fileufe  jette  des  brins  de 
çocons  du  côté  foible  , jufqu’à  ce  que  la 
croifure  foit  revenue  dans  le  milieu.  C’eft 
pour  maintenir  l’égalité  dans  les  brins , 
qu’on  a fupprimé  la  fourchette  qu’on  avoit 
coutume  de  placer  devant  les  tours  pour 
partager  les  deux  fils , parce  qu’elle  empê= 
choit  de  connoître  i’affoibliffement  du  fib 
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CHAPITRE  VL 

Des  moyens  d’éviter  les  mauvais  vitrages 
fur  les  écheveaux , & ce  au  en  ont  écrit 
différens  Auteurs . 

JEte  fil  de  foie  en  fe  détachant  du  cocon 
par  le  moyen  de  l’eau  chaude  , ne  déchar» 
ge  point  affez  de  fa  gomme  , pour  ne  pas 
laiffer  craindre  que  les  fils  couchés  les 
uns  fur  les  autres  ne  fe  collent  en  fera  b le 
fur  l’écheveau  , fur-tout,  fi  la  foie  arrive 
fur  le  dévidoir  avant  d’être  feche  $ c’eft 
pour  éviter  cet  inconvénient  qu’on  a alon- 
gé  le  tour , afin  que  les  fils  parcourant 
un  plus  grand  efpace , puiffent  fe  fecher 
avant  d’être  appliqués  fur  le  tour  ; & com- 
me il  feroit  très  - difficile  aux  perfonnes 
qui  dévident  les  écheveaux  , de  trouver 
le  vrai  bout  de  foie , on  a été  obligé  de 
croifer  auffi  le  fil  en  formant  l’écheveau  ; 
de  façon  qu’un  fil  ne  fe  trouve  direéfe- 
ment  fur  un  autre  , qu’après  un  grand 
nombre  de  révolutions  du  dévidoir. 

Le  premier  moyen  qu’on  a employé  à 
cet  effet , a été  de  creufer  une  gorge  à l’ar- 
bre du  dévidoir , du  côté  de  la  manivelle 
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ç n forme  de  poulie  ; & à trois  pieds  ou 
environ  dudit  arbre  , allant  fur  le  devant 
du  tour  , étoit  une  poulie  d’un  diamètre 
un  peu  plus  confidérable  que  celui  de 
l’arbre.  Cette  poulie  étant  pofée  hori- 
zontalement , recevoit  fon  mouvement 
d’une  corde  fans  fin  , qui  pafî'oit  fur  la 
poulie  & fur  l’arbre  du  dévidoir  j fur  cette 
poulie , & à environ  trois  pouces  du  cen- 
tre , étoit  une  pointe  de  fer  qui  recevoit  le 
bout  d’une  réglé  qu’on  nommoit  va  & vient 
dont  l’autre  bout  étoit  retenu  par  une 
inortaife , dans  laquelle  elle  avoit  la  liberté 
de  jouer  facilement.  Cette  réglé  qui  tra- 
versait le  bâtis  foutenoit  les  guides  , & 
la  poulie  horifontale*  en  tournant , faifoit 
palier  & venir  le  va  & vient , qui  diftribuoit 
la  foie  fur  l’écheveau  , de  droit  à gauche 
& de  gauche  à droit , f en  formant  des  lo- 
fanges  qui  étoient  plus  ou  moins  grandes  , 
fuivantle  rapport  des  diamètres  de  l’arbre 
& de  la  poulie.  Cette  méthode  demandoit 
d’être  perfeêHonnée  , attendu  qu’on  ne 
fuivoit aucune  réglé:  le  hazard  décidoit 
du  bon  ou  mauvais  vitrage.  M.  de  Vaucan- 
fpn  a cherché  & trouvé  la  proportion 
qu’il  devoity  avoir  entre  les  deux  poulies. 
Il  dit , & il  n’efi:  perfonne  je  penfe  qui  osât 
le  çpntredire  t que  le  rapport  ell  de  vingt- 
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Beux  & demi  pour  le  diamètre  de  la  pou- 
lie du  dévidoir,  & trente-cinq  pour  celui 
de  la  poulie  des  guides.  Cette  proportion 
diftribue  très-bien  la  foie.  Il  a continué 
l’ufage  de  la  corde  fans  fin  , en  rendant 
mobile  le  fupport  de  la  poulie  des  guides  , 
qui  eft  tiré  par  un  poids  de  quatre  à cinq 
livres  , qui  paffant  fur  une  poulie , tient  la 
, corde  fans  fin  toujours  tendue  : la  poulie 
ainfî  que  le  fupport  obéiffent  aux  moin- 
dres variations  de  la  corde  , d’où  s’enfuit 
un  mouvement  régulier  pour  les  guides. 

Il  y a quelques  années  que  M.  i’Abbé 
Soumille  , de  Villeneuve-lez- Avignon  , a 
donné  un  Mémoire , intitulé  : Moyen  in- 
faillible d’éviter  le  mauvais  vitrage  dans  la 
filature  de  la  foie  , & dont  voici  le  plan* 
Il  commence  d’abord  par  donner  une  idée 
du  vitrage  , en  le  comparant  au  fil  qu’on 
dévide  fur  un  fufeau  , en  le  diftribuant  de 
haut  en  bas  & de  bas  en  haut  -,  le  fufeau 
repréfente  le  dévidoir , & la  main  le  va  & 
vient.  Il  paffe  enfuite  à l’effet  que  produi- 
fent  différentes  proportions  entre  l’ar- 
bre & la  poulie  , qu’il  nomme  roulette. 
» i°.  Si  l’arbre  du  dévidoir  étoit  précifé- 
» ment  auffi  gros  que  la  roulette  , le  mou- 
» vement  du  guide  feroit  trop  vif  & à pure 
» perte  , puifque  malgré  ces  mouvement 
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» tous  les  fils  de  foie  fe  rangeroient  fur  une 
» même  ligne  , & il  ne  ferait  plus  poffi- 
» ble  de  difcerner  le  véritable  fil , lorf- 
» qu’on  voudrait  dévider  l’écheveau.  Pre- 
»mier  vitrage. 

» z°.  Si  la  roulette  avoit  une  circonfé- 
» rence  double  de  celle  de  l’arbre  , tout  le 
»fil  le  rangeroit  fur  deux  lignes , fe  croi- 
» fant  en  un  feul  endroit.  Second  vitrage. 

» 3 °.  Si  l’arbre  du  dévidoir  avoit  un  ou 
» deux  tiers  de  la  roulette,  le  fil  fe  rangeroit 
» fur  trois  lignes.  Troifieme  vitrage. 

»4°.  Il  en  feroit  de  même  fi  l’arbre 
» avoit  précifément  le  quint , le  fixieme , 
»les  trois  quarts,  &c.  jufqu’à  vingt-neuf 
» calibres  différens  , formant  douze  efpe- 
» ces  de  vitrages. 

» A mefure  que  le  fil  pofe  fur  6 , 7 ou  8 
*>  lignes , il  forme  des  lofanges  qui  reflem- 
» blent  à des  carreaux  de  vitres  j c’efl:  de- 
» là  que  lui  ell  venu  le  nom  de  vitrage.  Le 
» nombre  & la  petiteffe  des  carreaux  déci* 
» dent  donc  du  bon  ou  du  mauvais  vitrage. 

M.  l’Abbé  Soumille  explique  enfuite  la 
caufe  du  vitrage  , qu’il  termine  par  le  ré- 
fultat  de  quatre  années  d’application  pour 
la  découverte  de  fa  roulette  à triple  canal 
(dont  chacun  furpalfoit  Ion  voifin  d’une 
fraélion  arithmétique  ) qu’il  juge  être  un 
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moyen  infaillible  de  prévenir  toutes  fortes 
de  mauvais  vitrages. 

La  plus  jufte  proportion , fuivant  lui , 
eft  de  vingt-trois  à trente-lîx  , c’eft-à- 
dire  , que  l’arbre  doit  avoir  à peu  près  les 
deux  tiers  de  la  roulette  ; & au  moyen  des 
deux  autres  canaux  qui  diminuent  ou  aug- 
mentent d’une  fra&ion  le  diamètre  de  ce- 
lui du  milieu  , on  peut  fuppiéer  au  défaut 
du  mauvais  vitrage. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  les 
précautions  générales  qu’il  exhorte  de 
prendre  : elles  confident , „ i°.  A avoir 
3,  un  tour  folide  & inébranlable. 

„ 2 A empêcher  que  le  tour  n’ait  du  jeu 
3)  entre  fes  deux  fuports.  Tous  ces  défauts , 
33  ainfî  que  le  changement  de  vireufë , peu- 
s,  vent  caufer  un  mauvais  vitrage. 

» 30.  Prendre  bien  fes  dimeniions , afin 
» que  le  fupport  de  la  roulette  ne  foit  ni 
»trop  haut  , ni  trop  bas,  & que  la  corde 
»ne  forte  point  du  canal. 

„ 40.  Tenir  proprement  la  roulette  afin 
„ qu’elle  tourne  librement  fur  fon  pivot , 
J,  de  même  que  le  guide  fur  le  lien. 

„ 5 Examiner lorfqu’on commence l’é- 
„ cheveau  après  30  k 35  tours  fi  le  canal 
,3  vitre  , & s’il  ne  le  fait  point , le  changer, 

6<\  Faire  enforte  que  le  noeud  de  ia 
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3,  corde  Toit  petit , & la  cirer  de  temps 
3,  en  temps  : une  corde  de  chanvre  fuffit 
a,  pour  cette  opération. 

„7°.  Si  dans  le  commencement , ou 
sy  dans  le  cours  de  l’écheveau  on  a laide 
vitrer  par  mégarde  , il  faut  changer  la 
corde  dont  l’effet  ne  paroîtra  pas  fitôt , 
à caufe  des  fortes  traces  du  vitrage  né- 

gügé. 

On  a commencé  à fe  fervir  de  cette 
roulette  en  1748  , & M.  de  Saint  Priefl , 
Intendant  du  Languedoc  , a depuis  rendu 
une  Ordonnance  pour  obliger  les  perfon- 
nes  qui  font  -filer , de  fe  fervir  de  ces  rou- 
lettes. Le  fieur  Pafchal  Roche , Menui- 
lîer  à Villeneuve-lez-Avignon , avoit  le 
privilège  de  les  faire  & de  les  débiter  au 
prix  taxé  de  trente-fix  fols.  Mais  je  ne 
ïçai  pourquoi  prefque  tous  les  Fabricans 
d’aujourd’hui  les  ont  fupprimées  pour  re- 
prendre leur  ancienne  méthode  , ou  pour 
faire  faire  des  tours  , perfectionnés  par 
M.  de  Vaucanfon. 

Dans  ces  nouveaux  tours  , au  lieu  de 
la  corde  fans  fin  & de  la  roulette  , on  a 
employé  quatre  roues  dentées  dont  la  pre- 
mière eft  fixée  à l’arbre  du  dévidoir  & à 
vingt-deux  dents  ; celle-ci  s’engraine  dans 
une  autre  de  vingt-cinq  dents  , qui  en  porte 
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une  troifieme  fur  fon  axe  & fixée  à cette  , 
fécondé  qui  a vingt-trois  dents  , qui  s’en- 
graine dans  une  quatrième  de  trente-cinq 
dents , à laquelle  efi:  fixé  un  fil  de  fer  qui 
communique  fon  mouvement  à une  bran- 
che qui  eft  jointe  au  va  & vient , & qui 
diftribue  la  foie  , de  façon  qu’il  forme  le 
meilleur  vitrage.  Les  figures  IV  & VI, 
Planche  IV , montrent  allez  le  mécha- 
nifme  qu’on  y emploie  , & l’échelle  fup- 
plée  aux  dimenfions.  Je  me  bornerai  donc 
à faire  obferver  que  ces  roues  doivent  être 
d’un  bois  bien  fain  , tel  que  le  Cormier  , 
FÂlizier  ou  le  Noyer. 


CHAPITRE  VIL 


Des  qualités  que  doivent  avoir  les  F Heurs  , 
Tourneurs , Fileufes  , &c.  De  la  maniéré 
dont  ils  doivent  meure  en  œuvre  les  cocons 
qu  on  leur  confie , relativement  à la  qualité 
de  foie  qu  on  leur  demande  , avec  une 
Obfervation  fur  le  filage. 


n B o n File u R efi;  un  tréfor  dans 
un  attelier  : il  doit  être  intelligent , aétif 
■&  adroit.  Le  temps  du  filage  le  trouvant 

dans  la  belle  faifon  , les  travaux  doivent 
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commencer  au  moins  à quatre  heures  du 
matin,  afin  que  les  écheveaux  foientaf- 
fez  gros  à midi , temps  auquel  ils  quittent 
l’ouvrage  pour  diner  & changer  l’eau  de 
la  badine.  Les  travaux  doivent  recom- 
mencer à une  heure  & fe  continuer  jufi 
qu’à  huit , enforte  qu’il  fe  fabrique  à cha- 
que tour  fimple  quatre  écheveaux  par 
jour  : voilà  pour  la  vigilance. 

Le  Fileur  , ou  la  Fileufe  , doit  faire  en» 
tretenir  le  feu  de  fon  fourneau  au  degré 
convenable  , & dans  le  cas  d’une  trop 
grande  chaleur  , il  aura  foin  de  verfer  de 
l’eau  fraîche  dans  la  badine , jufqu’à  ce 
qu’il  réduife  fon  eau  au  dégré  marqué 
ci-devant  : voilà  pour  l’intelligence. 

L’adreffe  confine  à faire  la  battue  avec 
art  & à jetter  à propos  des  brins  fur  les 
fils  qu’on  tire  quand  ils  font  trop  foibles. 

Le  Tourneur  doit  être  attentif  à toutes 
ces  chofes  , & avoir  les  mêmes  qualités , 
l’aéHvité  pour  fe  lever  bon  matin  , allu- 
mer le  fourneau  & remplir  la  baffine  , 
afin  que  tout  foit  prêt  à l’arrivée  du  Fi- 
leur. Après  le  dîné , il  doit  remettre  fon 
fourneau  au  point  convenable  , vuider  la 
baffine , la  remplir  de  nouveau  ; & le  foir , 
avant  de  fe  retirer , vuider  encore  la  baf- 
fine & la  bien  nettoyer» 
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Le  Tourneur  doit  encore  avoir  de  i In- 


telligence & de  l’adreffe  pour  porter  les 
fils  rompus  fur  les  éche veaux  $ tourner  ré- 
gulièrement fans  donner  de  fecouffes  à fon 
dévidoir , parce  que  cela  fait  caffer  le  fil } 
entretenir  également  fon  feu  , examiner 
les  moindres  opérations  du  Fileur  , fur- 
tout  s’il  alpire  à le  devenir  dans  la  fuite. 

Dans  toutes  les  filatures,  on  donne  non- 
feulement  le  temps  du  dîner  , mais  encore 
du  déjeûner  & du  goûter  , de  façon  que 
le  travail  cffc  de  quatorze  heures  par  jour. 

Avant  que  de  traiter  de  la  maniéré  de 
filer  , nous  indiquerons  les  outils  ou  infi 
trumens  nécelTaires.  Ils  confident , Ie?.  en 
un  bacquet  pouvant  contenir  environ  4 
ou  5 fceaux  d’eau  fraîche , à moins  qu’on 
n’ait  la  faculté  d’un  canal  qui  la  porte  au 
travers  de  la  filature  , ainfi  qu’on  en  trou- 
ve un  modèle  dans  la  Planche  II , qui  re- 
préfente la  filature  d’Aubenas.  20.  Un  pot 
avec  une  anfe  pour  vuider  l’eau  du  bac- 
quet dans  la  badine  , &:  pour  y en  avoir 
continuellement  de  fraîche  , afin  que  le 
Fileur  y trempe  fes  doigts  lorfqu’il  fe  brûle 
en  tirant  les  ftraces  ou  chryfalides  couver- 
tes d’une  peau.  3 Un  balai  fait  de  bran- 
ches fines  de  bruyere  dont  toutes  les  poin- 
tes coupées  forment  un  plan  droit  de  5 à 6 
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pouces  de  diamètre  , & de  8 à 9 pou- 
ces de  longueur  y compris  là  poignée. 
4°.  Une  raquette  en  ficelle  au  lieu  de  cor- 
de à boyau  pour  fervir  à lever  les  cocons 
de  la  baffine  lors  du  déieûner  & du  goû- 
ter , & éviter  par-là  qu'ils  ne  fe  cuifent 
trop  pendant  cet  intervalle.  50.  Une  pe- 
tite boîte  ou  panier  pour  y mettre  les  ftra- 
ces  ou  cocons  filés  qu'on  emportera  le 
foir  , pour  en  faire  l’ufage  que  j’indique- 
rai dans  fon  lieu. 

Toutétant  ainfi  préparé  , & l’eau  étant 
au  dégré  convenable  , le  Fileur  ou  la  Fi- 
leufe  jette  dans  la  badine  une  ou  deux  poi- 
gnées de  cocons , plus  ou  moins , fuivant 
la  quantité  de  brins  qu’on  veut  donner  au 
fil  ; & avec  le  balai on  enfonce  légère- 
ment les  cocons  dans  l’eau  à plulieurs  re- 
prifes  , en  tirant  un  peu  de  gauche  à droit 
& de  droit  à gauche  -,  c’efl  ce  qu’on  ap- 
pelle faire  la  battue. 

Quand  les  cocons  font  bien  détrempés , 
tous  les  brins  s’attachent  aux  pointes  du 
balai  , & alors  le  Fileur  ou  la  Fileufe 
prend  ces  brins  avec  la  main  & les  enleve 
jufqu’a  ce  qu’ils  deviennent  bien  nets  : on 
appelle  cette  opération  purger  la  foie. 
C’eil  alors  qu’on  connoit  fi  les  eaux  font 
favorables  $ car  les  cocons  ne  doivent 

point 
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point  fortir  de  la  baffine  quoiqu’on  en  tiré 
les  fils.  Si  lès  cocons  fortent  de  l’eau  „ & 
relient  fufpendus  comme  des  chapelets  , 
c’eft  une  preuve  que  l’eau  n’eft  pas  favo- 
rable» ; 

Après  avoir  purgé  les  brins  , la  Fileufe 
prendra  le  nombre  des  fils  qu’il  convient , 
îuivant  la  groffeur  & la  qualité  qu’on  veut 
faire  , lequel  doublera  les  deux  éche- 
veaux  à la  fois  : elle  commencera  à paf 
fer  les  deux  fils  dans  les  deux  filières  , & 
elle  les  croifera  de  douze  à quinze  fois 
lorfqu’on  fe  fervira  des  tours  à la  fimple 
croilure  ; enfuite  on  palfera  les  mêmes  fils 
dans  les  guides  , & la  perfonne  qui  tourne 
prend  les  deux  fils  , les  porte  fur  le  dévi- 
doir , & en  tournant , forme  l’écheveau. 

Si  le  tour  eft  de  la  nouvelle  conftruc- 
îion  à double  croilure  * après  que  les  fils 
auront  paffé  dans  les  filières  , on  les  palfera 
tout  de  fuite  dans  celles  qui  font  intérieu- 
rement à la  roue  de  cuivre  , de-là  aux  gui- 
des , & étant  portés  & alfujettis  au  dévi- 
doir , la  Fileufe  tournera  la  roue  en  bois  à 
l’aide  de  la  manivelle  j mais  comme  cette 
roue  doit  être  de  même  diamètre  que  celle 
de  cuivre , fi  elle  fait  faire  à cette  autre 
une  quinzaine  de  révolutions  , les  fils  de 
foie  fe  croiferont  d’autant  : fçavojr , entre 
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la  roue  de  cuivre  & les  filières  , & entre 
la  même  roue  & les  guides  j ce  qui  fait  la 
double  croifure.  LaTourneufe  ou  Vireufe 
( c’efi:  ainfi  qu’on  les  nomme  en  Langue- 
doc ) tournera  avec  grande  vîtefle  , & le 
tour  , fiiivant  l’expérience  qu’on  en  a fai- 
te , doit  faire  au  moins  cent- vingt  révolu- 
tions dans  une  minute  , fi  les  cocons  font 
d’une  bonne  qualité. 

A mefure  que  les  cocons  fe  dévelop- 
pent , la  Fileufe  a foin  d’en  fournir  de  nou- 
veaux , pour  maintenir  l’égalité  dans  le 
fil  de  foie  dont  la  groffeur  lui  efl:  afiignée 
par  deux  nombres  , comme  par  exemple , 
de  4 à 5 , de  5 à 6 cocons , &c. 

Dès  lors  la  double  croifure  devient  très- 
utile  , puifque  comme  je  l’ai  dit  ci-devant , 
elle  fait  connoître  lequel  des  deux  fils  a be- 
foin  d’être  renforcé , attendu  que  la  croi- 
fure fe  porte  du  côté  oppofé  au  fil  le  plus 
foible. 

11  y a deux  maniérés  de  fournir  des  brins 
aux  fils  de  foie  , affaiblis  par  le  dévelop- 
pement des  cocons.  La  première  confifie 
à ramaffer  e xaéfement  tous  les  fils  qui  tien- 
nent au  balai  après  la  première  battue.  En 
fecouant  les  cocons  qui  font  dans  la  baf- 
fine  on  fait  développer  environ  3 à 4 pieds 
de  la  première  foie , ce  qui  fait  une  efpece 
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de  ficelle  non  tordue  que  Ton  nomme  côte* 
Ce  premier  fil  contient  la  dernier-e  bourre 
qu’on  n’a  pu  ôter  en  déblaifant , & fait  le 
commencement  du  fil  de  la  foie  purgée  s 
ainfi  que  nous  l’avons  nommé.  Après  que 
la  Fileufe  a tiré  cette  longueur  qu’elle  tient 
de  la  main  gauche  à environ  demi-pied  du 
cocon , elle  en  caffe  autant  de  fils , qu’elle 
jugenéceffaires  pour  renforcer  le  fil  affoi- 
bli , & cela  doit  fie  faire  avec  adreffe.  Sup- 
pofons  qu’il  foit  néceflaire  d’ajouter  à ce 
fil  deux  ou  trois  brins  , ayant  féparé  avec 
la  main  droite  le  nombre  de  ceux  qu’elle 
tient  à la  gauche  , elle  jette  ces  brins  avec 
vîteffe  fur  le  fil  qui  fe  dévide  fur  le  dévi- 
doir , & cela  dans  la  partie  entre  la  fiiiere 
& la  baffine.  Cette  manœuvre  fe  fait  par 
un  coup  de  revers  de  main  ; à l’inftant  les 
nouveaux  brins  s’unifient  au  fil  affoibli , & 
la  double  croifure  reprend  fa  pofition  na- 
türelle.  On  continue  ainfi  de  porter  des 
brins  dans  la  partie  foible , jufqu’à  ce  que 
la  battue  foit  achevée  ; & on  pend  à un 
clou  , par  le  milieu  , la  côte  qu’on  a retiré 
de  cette  battue. 


Obfervadon» 

I L . n’efl:  pas  poflible  qu’il  ne  fe  cafie 
quelques  fils  pendant  la  première  battue 
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& les  fuivantes  ; on  a obfervé  qu’il  s’en 
eafle  même  quelquefois  jufqu’aux  deux 
tiers  , fur-tout  lorfqu’ils  tirent  vers  leur 
fin.  La  Tireufe  prend  alors  une  poignée 
de  nouveaux  cocons  qu’elle  met  dans  la 
baffine  , fait  pafîer  avec  eux  les  cocons 
qui  font  déjà  dévidés  en  partie  , & dont 
le  fil  js’étoit  caffé.  Elle  fait  une  battue  du 
tout  enfemble  & forme  une  côte  de  trois 
à quatre  pieds  , comme  à la  première  fois 
& fournit  les  bouts  de  foie.  Cette  métho- 
de eft  ufîtée  dans  tous  les  filages  , mais  il 
en  réfulte  une  perte  de  foie  , que  je  vais 
faire  connoître. 

Communément  on  compte  2,000  co- 
cons pour  faire  une  livre  de  foie-greze , 
dont  les  deux  tiers  qui  fe  feront  caffés 
monteront  à 1332.  Cette  quantité  de  la 
première  a été  purgée  de  la  foie  groffiere  5 
& dans  la  fécondé  , on  en  tire  quatre 
pieds  de  belle , confondue  avec  la  médio- 
cre des  nouveaux  cocons.  Il  y aura  donc 
jç  328  pieds  de  belle  foie  confondue  avec 
les  côtes , ce  qui  produit  environ  la  foie 
de  trois  beaux  cocons , & par  conféquent 
deux  onces  & demie  de  foie  par  quintal  $ 
ce  qui  n’eft  pas  un  petit  objet  dans  les 
grandes  filatures.  On  peut  remédier  à 
cet  inconvénient  de  la  maniéré  fuivante» 


de  là  Soi  eI  16 1 

Quand  la  battue  fera  faite  , comme 
nous  l’avons  dit  des  anciens  & nouveaux 
cocons  , il  faut  que  la  Fileufe  auffi-tôt 
qu’elle  aura  pris  les  bouts  de  fon  balai , & 
avant  de  tirer  la  côte  , commence  par  em- 
ployer les  cocons  anciens  , après  quoi 
elle  tirera  la  côte  à l’ordinaire  , & con- 
tinuera de  même  aux  battues  fui  van  tes. 

Elle  aura  une  grande  attention  de  reti- 
rer de  fa  baffine  toutes  les  ftraces , c’eft-â- 
dire , la  derniere  peau  des  cocons  dévidés 
qui  contiennent  les  chryfalides  pour  em- 
pêcher que  l’eau  ne  les  cuife  , parce  qu’ils 
donneroient  une  couleur  à l’eau  qui  terni- 
roit  la  foie.  Elle  en  fera  de  même  des  co- 
cons dont  on  ne  peut  prendre  le  bout  9 foi t 
parce  qu’ils  ont  été  tachés  , foit  parce 
qu’ils  ont  été  piqués  par  les  vers  ou  tei- 
gnes , & ils  les  mettront  à l’écart  pour 
en  faire  un  autre  ufage. 
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CHAPITRE  VIII. 


'Des  Fourneaux  & de  la  Dépenfe  des  dif- 
férentes matières  employées  pour  les  en- 
tretenir* 

Ül  y a deux  fortes  de  Fourneaux  ; les 
fimples  & les  doubles.  Les  premiers  fer- 
vent à chauffer  l’eau  d’une  baffine  ronde 
qu’on  emploie  pour  les  tours  fimples  $ les 
autres  fupportent  une  baffine  longue  , 
qu’on  met  en  ufage  pour  les  tours  accou- 
plés , tels  que  ceux  d’Aubenas  , dont  on 
peut  voir  les  coupes  & élévations  dans  la 
Flanche  II. 

M.  de  Vaucanfon  eft  le  premier  qui  a 
introduit  dans  le  pays  l’ufage  des  four- 
neaux doubles  : ils  ont  l’avantage  de  ne 
confommer  que  moitié  plus  de  bois  ou 
de  charbon  que  les  fimples.  Malgré  ce 
profit  les  fimples  feront  toujours  d’ufage  ? 
dans  plufieurs  endroits  & en  plufieurs  oc- 
cafions  : par  exemple , ceux  qui  n’auront 
des  cocons  que  pour  fournir  un  tour  , ne 
fe  ferviront  pas  du  double  fourneau. 

Nous  ne  donnons  le  plan  & la  coupe  de 
la  baffine  ronde , par  les  Figures  /&  IV 
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«de  la  Planche  III , que  parce  que  la  con- 
ftru&ion  du  fourneau  fimple  ne  diffère  du 
fourneau  double  } qu’en  ce  que  le  foyer  & 
le  cendrier  ne  font  point  alongés  , & qu’ils 
fuivent  à peu  près  le  plan  de  la  baffine.  Les 
hauteurs  de  toutes  les  parties  du  fourneau 
fimple  , font  les  mêmes  que  celles  du 
fourneau  double  j ainfi  on  pourra  avoir 
recours  à la  Planche  //,  Figures  III , 

V ^ Vl  & Vil.  On  peut  fimplifier  ces 
fourneaux  , lorfqu’on  ne  fait  la  filature  que 
pour  l’année  ; au  lieu  d’y  employer  de  la 
pierre  de  taille  , de  grès  , pierre  qui  ré- 
fifte  au  feu  , on  peut  Te  fervir  de  moellon 
dudit  grès  ou  des  cailloux  maçonnés  en 
chaux  , ou  fimplement  de  terre  graffe. 
On  obfèrvera  de  ne  faire  l’ouverture  fur 
laquelle  on  doit  placer  la  baffine  , que  de 
la  grandeur  néceffaire  , pour  que  les  re- 
bords portent  également  fans  briffer  au- 
tour aucunes  ouvertures , & empêcher 
que  la  fumée  ne  s’échappe  de  ce  côté-là  « 
Pour  y réuffir  s on  prendra  une  greffe  toile, 
ou  ferpiliere  , qu’on  étendra  fur  l’ouver- 
' ture  du  fourneau  , après  en  avoir  collé  les 
bords  avec  de  la  pâte  , & on  pofera  la 
baffine  fur  cette  toile , faifant  enlorte  d’en 
faire  porter  les  bords  par-tout  également» 
Le  feu  étant  mis  aux  fourneaux  , le  mi? 

R;  îy 


té  4 & v Filage 

lieu  de  la  toile  fe  brutera  , & les  bords 
qui  fe  trouveront  collés  au  fourneau  & k 
la  baffine  , boucheront  hermétiquement 
toutes  les  jointures  j on  pofe  enfuit  e les 
baffînes  à double  fourneau  de  la  même 
maniéré  , ayant  attention  de  mettre  au 
foyer  , des  pierres  qui  puiflent  rélifter  au 
feu. 

Trois  matières  font  employées  pour  en-, 
tretenir  le  feu  dans  les  fourneau  % : fçavoir , 
le  bois  , tel  que  celui  de  corde  , le  char- 
bon de  bois , & celui  de  pierre.  Chacun 
fe  décidera  pour  celui  des  trois  qui  fera  le 
plus  commun  dans  fon  pays , en  donnant 
cependant  la  préférence  au  charbon , lorf- 
qu’on  peut  fe  le  procurer  au  même  prix , 
pour  deux  raifons.  La  première  , parce 
que  le  feu  du  charbon  entretient  plus  aifé- 
ment  l’eau  au  dégré  de  chaleur  convena- 
ble ; la  fécondé , parce  qu’il  s’échappe 
toujours  de  la  fumée  par  la  porte  du  foyer , 
lorfqu’on  chauffe  avec  du  bois  ; ce  qui  ter- 
nit l’écheveau  en  paffant  prefque  conti^ 
nuellement  fur  le  tour.  Il  eft  vrai  qu’on 
remédie  , linon  en  entier  , au  moins  en 
partie  à cet  inconvénient , en  faifant  une 
elpece  de  tuyau  en  maçonnerie  fur  la  porte 
du  foyer  qui  lui  tient  lieu  de  cheminée  $ ce 
qui  n’eft  point  néçeflaire  lorfqu’oqfe  ferf 
de  charbon» 
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Comme  j’écris  pour  tous  les  pays , & 
que  je  ne  connois  point  les  matières  qui 
abondent  dans  l’un  & qui  manquent  dans 
l’autre  , je  me  bornerai  à fixer  la  dépenfe 
d’un  fourneau  double , entretenu  en  bois 
ou  en  charbon  de  bois  , ou  de  pierre , & 
même  en  charbon  de  tourbe  , avec  cette 
différence  que  je  me  contenterai  de  dire 
que  le  charbon  de  tourbe  , produira  le 
même  effet , fans  prétendre  fixer  la  dé- 
penfe en  cette  matière  , parce  que  je  ne 
me  fuis  pas  trouvé  à portée  d’en  faire 
l’effai. 

; Un  fourneau  double  fervi  en  bois  de 
corde  , ou  autre  équivalent , confom- 
mera  chaque  jour  quatre  quintaux  de  bois» 
Ce  même  fourneau  fervi  en  charbon  de 
bois  de  bonne  qualité  , confommera  trois 
pieds  fix  pouces  cubes  de  charbon  ; ce  qui 
pefera  environ  foixante-dix  livres.  v 
Si  on  y emploie  du  charbon  de  pierre  , 
il  en  confommera  cent-vingt  livres  : on 
obfervera  qu’il  le  faut  en  pierre  ? non  en 
pouffiere  , & qu’il  faut  de  plus  cinq  à fix 
livres  de  charbon  de  bois  , pour  l’allumer. 

Nous  obferverons  que  les  poids  dont 
nous  ' venons  de  parler  9 font  comptés 
poids  de  marc, 
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CHAPITRE  IX. 


De  FUfage  quon  doit  faire  des  peaux  qui 

renferment  les  chryfalides  , quon  appelle 

Straces  , après  que  la  foie  en  a été  dévidée . 

Pk.  chaque  battue  que  le  Fileur  fait , 
& même  pendant  qu’il  fournit  de  nou- 
veaux brins  à fon  fil , il  doit  avoir  atten- 
tion de  retirer  tous  les  cocons  dévidés  qui 
ne  confervent  plus  qu’un  léger  tiflii  qui 
renferme  la  chryfalide  , & les  jetter  dans 
la  petite  auge  ou  boîte  placée  devant  le 
fourneau.  Comme  dans  cette  opération 
il  efl:  obligé  de  plonger  les  doigts  dans 
l’eau  chaude  , prefque  bouillante  , il  les 
trempe  tout  de  fuite  dans  un  pot  plein 
d’eau  fraîche. 

Lorfque  la  journée  du  Fileur  efl;  finie  , 
& qu’il  a levé  l’écheveau  de  foie  de  defîiis 
le  guindre  ou  dévidoir , la  Tourneufe  jette 
tous  les  cocons  dévidés  dans  la  baffine , 
pour  les  faire  bouillir  avec  la  même  eau 
qui  a fervi  au  filage.  On  épargne  par  ce 
moyen  une  eau  de  favon  qu’on  lëroit  obli- 
gé de  faire  , parce  que  l’eau  crue  ne  pour, 
roit  feule  faire  détacher  tous  les  fils  qui 
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font  collés  enfèmble.  Elle  a foin  de  les  re- 
muer avec  un  bâton  pour  rompre  les  co- 
ques autant  qu’il  fera  poffible  , & en  faire 
fortir  les  chryfalides , ce  qui  fe  fera  affez 
facilement  lorfqu’ils  approcheront  de  leur 
cuiffon , que  l’on  connoîtra , fi,  avec  les 
doigts  , on  peut  en  féparer  toutes  les  par- 
ties , fans  que  le  fil  fe  rompe.  Alors  on  les 
retirera  & on  les  lavera  à la  riviere  , s’ily 
en  a une  à portée  , ou  dans  de  1 eau  de 
pluie  , ou  de  fontaine.  On  les  battra  fur 
une  pierre  pour  faire  tomber  les  chryfali- 
des  , & on  les  frottera  jufqu’à  ce  que  les 
ftraces  deviennent  bien  blancs  : on  les 
étqndra  enfuit e fur  une  corde  pour  les  faire 
fécher  ; après  quoi  on  les  mettra  dans  un 
lieu  fec , jufqu’à  ce  qu’on  veuille  en  faire 
ufage. 

Si  la  filature  eft  affez  confidérable  pour 
que  les  ftraces  puiffent  occuper  une  per- 
fonne  toute  la  journée  , il  eft  fûr  que  les 
ftraces  en  feront  plus  beaux  , en  voici  la 
raifon.  La  perfonne  prépofée  à cet  emploi 
ramaffera , foit  au  dîné , foit  fur  le  foir  , 
les  eaux  des  baffines  qu’on  doit  changer  j 
mais  en  les  prenant,  elle  ne  prendra  que 
la  furface  & laiffera  le  fond , qui  eft  ordi- 
nairement le  plus  trouble  , à caufe  des 
chryfalides  ou  des  fondus  3 & faifant  bouil- 
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lir  les  ftraces  dans  cette  eau  pure  , il  n’eft 
pas  douteux  qu’ils  ne  foient  beaucoup  plus 
blancs  & plus  beaux.  D’ailleurs , les  Tour- 
neufes  fatiguées  par  leur  travail , tâchent 
d’accélerer  leur  ouvrage , & fouvent  ne 
donnent  pas  le  temps  aux  ftraces  de  fe 
cuire  -,  parce  qu’il  faut , après  les  avoir 
retirés , garnir  le  fourneau  & la  baffine  , 
pour  n’avoir  plus  qu’à  allumer  le  feule  len- 
demain matin.  On  voit  qu’elles  n’ont  que 
fort  peu  de  temps  pour  repofer  ; & c’eft 
pour  les  dédommager  de  ces  derniers 
foins  , qu’on  leur  donne  les  chryfalides  , 
qu’elles  vendent  à ceux  qui  nourriffent  des 
cochons. 

On  peut  encore  faire  un  autre  ufage  des 
peaux  qui  retiennent  les  chryfalides , au- 
trement dites  jlraces  : par  exemple  , des 
fleurs  artificielles  dont  les  plus  belles  nous 
viennent  d’Italie  : elles  font  faites  avec  la 
peau  du  cocon  blanc  , auxquels  on  donne 
telle  couleur  qu’on  veut. 

Leur  uiàge  le  plus  ordinaire  , après  les 
avoir  fait  deffécher , carder,  filer  au  pe- 
tit rouet  ou  au  fufeau , eft  de  les  empioier 
à faire  des  petits  rubans , que  l’on  nomme 
communément  padou  , ou  à tramer  des 
étoffes  pouf  des  meubles  ou  tapifferies , 
dont  on  fait  la  chaîne  en  filofelle.  . 
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CHAPITRE  X. 

D e VUfage  quon  doit  faire  des  cocons  de 
h affine  9 que  Von  nomme  Baffinades. 


es  Baffinades  font  des  cocons  qui , 
mis  dans  la  baffine  pendant  les  battues  , 
n’ont  pu  fe  dévider  , foit  parce  qu’ils  ont 
été  tachés  en  déramant , ou  parce  que  les 
chrifalides  qu’ils  renfermoient  fe  font  pour- 
ries & ont  collé  la  foie  jufqu’à  la  furface  , 
foit  enfin  qu’ils  ayent  été  mordus  par  les 
rats  ou  parla  teigne  , étant  en  magafin. 

Pour  filer  cette  forte  de  cocon , il  faut 
une  chaleur  plus  forte  que  celle  de  la  fila- 
ture ordinaire.  On  n’entreprend  de  les  fi- 
ler que  dans  les  grandes  filatures  , parce 
que  dans  les  petites  , la  quantité  qii’on  en 
ramaffe  dans  un  jour  , ne  vaut  pas  la  peine 
de  commencer  un  écheveau.  Nous  allons 
indiquer  la  maniéré  de  les  filer. 

On  prend  une  grande  quantité  de  ces 
cocons  qu’on  jette  dans  la  baffine  , & au 
, lieu  de  balai  pour  faire  la  battue  , on  fe 
fert  d’un  petit  bâton  avec  lequel  on  re- 
mue les  fufdits  cocons.  Par  ce  moyen-là , 
on  ramaffe  plufieurs  brins  qui  fe  détachent 
plus  facilement  que  dans  la  battue  qu’ils 
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avoient  effuyée  , parce  que  l’eau  eft  plus 
chaude.  La  perfonne  qui  tourne  prend 
plufieurs  de  ces  brins  qu’elle  paffe  fur  la 
bobine , de-là  fur  le  guindre , car  c’eft  de~ 
ce  tour  qu’on  doit  fe  fervir  pour  les  baffi- 
nades.  La  Vireufe  tournant  alors  fort  ra- 
pidement, la  foie  fe  dévide , maisgroffié- 
rement  , & ne  peut  fervir  que  pour  faire 
des  rubans , qu’on  nomme  fleurets,  ou  des 
ceintures  de  Prêtre.  A mefure  que  le  fil 
diminue  , le  Fileur  fournit  de  nouveaux 
brins , comme  à la  filature  ordinaire. 

Dans  les  petites  filatures  on  les  ramaffe 
îe  foir  pour  les  faire  fécher  : quand  on  en 
a une  quantité  fufiifante  , on  les  fait  trem- 
per dans  de  l’eau  de  riviere  ou  de  pluie  , 
qu’on  fait  un  peu  chauffer  $ après  quoi  on 
prend  l’eau  qui  a fervi  à apprêter  les  co- 
cons de  graine  qu’on  deftine  à faire  de  la 
filofelle  ; mais  comme  l’apprêt  des  bafîi- 
nades  eft  le  même  dans  ce  dernier  cas  que 
celui  des  cocons  de  graine  , on  en  pourra 
voir  la  maniéré  dans  le  Chapitre  XII. 

Nous  dirons  feulement  en  paffant , que 
la  filofelle  , qui  provient  de  ces  derniers , 
eft  inférieure  à celle  des  cocons  de  graine , 
parce  que  la  foie  a perdu  une  grande  par- 
tie de  fa  couleur , par  les  différentes  cuites 
qu’on  a été  obligé  de  lui  donner. 
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CHAPITRE  XL 

De  l’apprêt  des  Côtes  3 & de  leurs  diffê * 

rens  ufages» 


:ES  côtes  , comme  nous  l’avons  dit 
au  Chapitre  VII  , proviennent  du  fil  de 
foie  qu’on  tire  à chaque  battue  , pour 
la  purger.  Ces  côtes  , qui  ont  environ 
trois  ou  quatre  pieds  de  longueur , font 
doublées  par  le  Fileur  , parce  qu’à  cha* 
que  battue  il  accroche  à un  clou  la  côte 
qu’il  tire , & fait  deux  paquets  de  ce 
qui  provient  d’une  journée  ; le  premier  à 
midi , & l’autre  le  foir. 

On  s’en  fert  à plufieurs  ufages  % on  les 
file  en  long  pour  en  faire  des  bas  qui  font 
d’un  très-bon  ufage  ; on  s’en  fert  encore 
pour  faire  de  la  fantaifie  qu’on  file  au  petit 
rouet.  Mais  à quelque  ufage  qu’on  les  défi 
tine  , on  doit  les  apprêter  de  la  maniéré 
fuivante  , excepté  lorfqu’on  les  deftine  à 
faire  de  la  tapifferie  , dont  nous  parlerons 
ci-après. 

On  coupe  d’abord  tous  les  bouts  ou 
extrémités  des  côtes  dans  lefquelles  il  fe 
trouve  des  bourrillons  & cocons  qui  for- 
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ment  des  chapelets , & on  les  met  à part  j 
on  noue  enfuite  les  deux  bouts  des  côtes  j 
pour  en  faire  des  efpeces  de  cercles , & 
empêcher  par -là  qu’elles  ne  fe  mêlent. 
Ces  côtes  âinfi  préparées  , on  prend  uîï 
chauderon , dans  lequel  on  met  une  quan- 
tité d’eau  fuffifante  pour  les  faire  bouillir  ; 
mais  avant  de  les  y plonger,  on  y jette 
un  quarteron  de  favon  pour  une  livre  de 
côte.  L’eau  de  favon  étant  faite , on  y ar- 
range les  côtes  en  rond  , de  façon  qu’elles 
ne  puiffent  pas  fe  mêler , & on  les  fait 
bouillir  jufqu’à  ce  que  prenant  un  bout  de 
ces  côtes , & le  trempant  dans  l’eau  fraî- 
che , il  devienne  entièrement  blanc.  Il  y 
a des  gens  qui  pour  leur  donner  une  cou- 
leur plus  belle , jettent  une  petite  tein- 
ture de  bleu  dans  le  chauderon  : on  les  re- 
tire enfuite , & les  ayant  lavées  à la  ri- 
vière , on  les  fait  fécher  au  foleil. 

Si  on  veut  les  filer  en  long , il  n’y  a 
plus  d’autre  apprêt  à leur  donner  que  d’a- 
voir l'a  patience  d’en  tirer  tous  les  brins  , 
fuivant  leur  longueur  , ce  qui  ne  fe  fait 
pas  fans  peine  , parce  que  tous  les  fils  fe 
tiennent  enfembie. 

Si  on  veut  en  faire  de  la  fantaifîe , qui 
efl  d’un  plus  grand  débit , fürtout  celle  de 
la  première  qualité , on  s’y  prend  ainfi. 

Pour 
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On  fait  carder  les  côtes  dont  on  a re- 
tranché les  bouts , & c’eft  dans  cette  opé- 
ration que  le  Cardeur  fait  choix  de  trois 
barbes,  qui  font  les  trois  qualités.  La  pré* 
miere  eft  la  plus  nette  & la  plus  parfaite  $ 
de-là  vient  qu’elle  a un  û grand  débit  : la 
fécondé  conferve  quelques  bourrillons  , 
ce  qui  fait  qu’elle  eft  moins  eftimée  : la  troi- 
fieme  en  a beaucoup  , & même  des  chape» 
lets  , aufîi  tient-elle  le  dernier  rang. 

Quant  aux  bouts  qu’on  a retranché  des 
côtes  , on  les  apprête  en  les  faifant  bouil- 
lir dans  l’eau  qui  a fervi  aux  côtes  : on  les 
lave  & féche  de  la  même  maniéré. 

Ces  bouts  fe  nomment  frifons  : on  les 
carde  comme  les  côtés  , & on  en  fait 
deux  barbes  de  la  derniere  qualité  , que 
l’on  emploie  ordinairement  à faire  la  tra- 
îne des  étoffes  dont  la  chaîne  eft  de  fila- 
feile  : cette  étoffe  fert  pour  meubles. 

Si  on  veut  faire  des  tapifferies  fur  cane- 
vas , il  faudra  choilir  les  côtes  plus  ou 
moins  greffes , fuivant  l’nfage  auquel  on 
les  deftinera  : on  les  nouera  l’une  à l’autre 
'pour  en  faire  des  pelotons  qu’on- mettra 
en  écheveau  ; enfuite  on  les  attachera  par 
deux  liens  ou  centaines  très-lâches  , & on 
les  fera  bouillir  comme  nous  avons  dit  ci- 
devant  j puis  on  les  lavera , & dès  qu’eb 
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les  feront  féches , on  pourra  les  faire  tein- 
dre de  la  couleur  qu’on  voudra. 

Voilà  tout  ce  que  j’avois  à dire  fur  le  fi- 
lage ; je  crois  n’avoir  rien  omis.  Je  pafferai 
fans  m’afrêter , aux  cocons  de  graine  , qui 
termineront  ce  troifieme  Livre. 
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CHAPITRE  XII. 

Maniéré  d’apprêter  les  cocons  de  graine  9 
pour  faire  la filofelle  ; & la  façon  delà filer . 

TT 

XiA  Filoseile  , pour  avoir  du  débit , 
doit  être  d’une  belle  couleur  , filée  fine- 
ment , unie  , luftrée  , & non  trop  torfe. 

Pour  en  conferver  la  couleur , on  peut 
faire  un  choix  des  jaunes  & des  blancs. 
Ayant  défilé  les  chapelets  des  cocons  qui 
ont  fervi  pour  donner  de  la  graine  , on  les 
met  dans  une  auge  ou  petit  cuvier  de  bois  : 
on  jette  peu  à peu  de  l’eau  tiede  defliis,  éga- 
lement par-tout , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
tous  humeélés  , ne  laifîant  que  très-peu 
d’eau  au  fond  de  l’auge.  On  connoît  que 
ces  cocons  font  préparés , lorfqu’en  en  pre- 
nant un  , on  fépare  facilement  toutes  fes 
parties  fans  qu’il  fe  déchire.  Si  en  les  pre- 
nant , ils  s’alongent  comme  s’ils  étoient 
cardés  9 c’eft  une  preuve  qu’ils  font,  au 
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point  qu’on  demande.  Pour  parvenir  à 
cette  préparation  , à mefure  qu’on  verfe 
l’eau  tiede , une  perfonne  les  foule  à pieds 
nuds.  Cette  opération  dure  demi-heure  , 
quelquefois  davantage.  Dès  qu’ils  font 
bien  prêts  , on  les  retire  de  l’auge  ou  du 
bacquet , & on  fe  fert  de  l’eau  qui  y eft 
reliée  au  fond  pour  préparer  les  baffinades 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  Chap.  VII , 
& dont  la  préparation  eft  la  même  que 
ces  derniers. 


Les  cocons  étant  ôtés  du  bacquet , on 
les  lave  à la  riviere.  Pour  empêcher  que 
l’eau  ne  les  entraîne  , on  les  met  dans  un 
panier  qu’on  pofe  dans  l’eau  > de  façon 
qu’ils  ne  puiilent  furnager  au-deffus  des 
bords  : on  les  remue  & on  les  preffe  dans 
les  mains  , jufqu’à  ce  qu’ils  rendent  une 
eau  claire.  Et  comme  les  cocons  fe  feront 
pris  les  uns  aux  autres  , on  les  étend  fur 
une  corde  pour  les  faire  fécher  , après 
quoi  on  les  met  dans  un  petit  fac  , pour  les 
conferver  jufqu’à  ce  qu’on  veuille  les  filer. 

Lorfqu ’on  voudra  les  hier  pour  de  la  fi* 
lofelle  , on  les  prendra  les  uns  après  tes 
autres , & on  les  frottera  entre  les  doigts 
en  les  élargifïant  , & leur  donnant  une 
forme  de  calotte  d’environ  trois  pouces  de 
diamètre  ? fans  biffer  aucune  partie  quing 
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foit  frottée  & défunie.  Lorfqu’on  en  aura 
apprêté  une  quantité  fuffifante  pour  garnir 
une  quenouille  dont  la  forme  doit  être  en- 
flée au  milieu  avec  une  petite  fourche  à 
l’extrémité  fupérieure , onprendra  chaque 
cocon  féparément  : ouvrant  davantage  ces 
‘efpeces  de  calottes , on  pofera  le  centre  fur 
la  fourche  de  la  quenouille , en  faifant  def- 
cendre  les  bords  jufqu’au  bas  du  renfle- 
ment le  plus  également  polilble.  S’il  arrive 
eue  quelques-uns  de  ces  cocons  ne  fe  défu- 
nifîênt  pas  facilement , on  peut  les  mettre 
dans  un  petit  fac , & les  faire  un  peu  chauf- 
fer : cela  facilitera  la  défunion. 

Je  ne  dirai  rien  fur  la  façon  de  filer , par- 
ce qu’on  file  dans  tous  les  pays.  Je  ferai  feu- 
lement obferver  que  le  fil  doit  être  fin  & 
uni.  Soit  qu’on  fe  ferve  du  fufeau ou  du  pe- 
tit rouet , il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
trop  tordre  le  fil. 

On  dévide  enfuite  les  fufeaux  , pour  les 
. mettre  en  écheveau  du  poids  de  deux  on- 
ces : les  ayant  tordus  , & arrêté  les  deux 
bouts  l’un  dans  l’autre  , enforteque  le  tout 
fe  trouve  plié  en  forme  de  lacs , on  aura  un 
pot  neuf  vernifle  : on  y arrangera  les  éche- 
veaux  par  lits  , & fur  le  dernier  on  mettra 
une  petite  planche  qu’on  chargera  d’un 
poids  pour  les  bien  preffer  ; on  mettra  ce 
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pot  dans  un  endroit  ni  trop  fec  ni  trop  hu- 
mide : c’eft  cette  preffe  qui  donne  ie  luftre 
à la  filofelle. 

Cette  fiiofelle  fert  à faire  des  bas , & îa 
chaîne  , des  étoffes  pour  meubles  , & c« 
Pourfendre  cet  Ouvrage  plus  complet, 
il  faudrait  un  quatrième  Livre  qui  comprît 
les  machines  à apprêter  les  foies  & les  met- 
tre en  œuvre  , foit  en  bas  ou  en  étoffes  , 
mais  comme  ce  dernier  Livre  exigerait 

O 

des  dépenfes  confidérables  pour  la  gra- 
vure. du  grand  nombre  de  planches,  qu’il 
faudrait , pour  en  détailler  toutes  les  par- 
ties , ce  qui  augmenterait  confidérable- 
ment  le  prix  de  cet  Ouvrage  , l’Auteur  a 
cru  devoir  fe  contenter  d’avertir  qu’il  eft 
à portée  de  procurer  les  différens  mou- 
lins & les  machines  « tant  anciennes  crue 
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modernes , dont  on  pourra  avoir  beioin. 
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EXPLICATION 

DES  PLANCHES. 
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LIVRE  PREMIER , 


J j A. planche  de  ce  Livre  repréfente  quatre 
nianieres  de  former  des  plantations  pour  en  retir 
rer  le  plus  de  profit  qu’il  fera  poffible  : chacune 
de  celles  dont  on  en  voit  un  quartier  , contient 
trente-trois  toifes  fur  chaque  face , ou  mille  qua- 
tre-vingt-neuf îoifes  quarrées , & font  plantées 
en  différentes  natures  d’arbres. 

Désignation  des  points  employés  dans  cette 
planche  pour  marquer  les  différents  plants. 

Les  plus  gros  points  noirs  indiquent  les  Mû- 
riers de  haute-tige. 

Ceux  avec  une  croix , marquent  les  Buiffons 

entés  qui  doivent  relier  en  place. 

Les  moyens  points  avec  une  ligne  pointillée  , 
qui  les  lie  enfemble , repréfentent  des  buiffons 
entés  qu’on  doit  lever. 

Les  mêmes  efpeces  de  points  liés  par  une  ligne 
noire  s indiquent  des  Buiffons  ou  Mûriers  de  re- 
but de  pépinière  » entés  , formant  une  haie. 

Les  petits  points  fans  être  liés  marquent  les  ar? 
fsres  en  pépinière  s qui  doivent  s’enlever  la  qua- 
trième année. 

Les  deux  lignes  parallèles  & hachées  çntre 
files  j>  défignent  une  haie  d’Apbe-épine, 
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FIGURES. 

- Fig.  I.  Cette  plantation  contient  trente  - lîx 
Mûriers  de  haute -tige  , à cinq  toifes  de  diftance 
l’un  de  l’autre  ; Quatre-vingt  cinq  buiffons  en- 
tés à refter  en  place  ; Une  clôture  de  buiffons , 
ou  rebut  de  pépinière,  entés,  de  deux  cent- qua- 
rante-quatre plants  ; Et  trois  cents  buiffons  entés 
pour  être  replantés  : Le  tout  enfermé  par  un 
foffé  a , a , a,  de  fix  pieds  d’ouverture  & de 
trois  pieds  de  profondeur. 

Fig.  II.  Celle-ci  contient  foixante-quatre 
Mûriers  de  haute-tige , efpacés  à quatre  toifes 
les  uns  des  autres  ; Soixante  buiffons  entés  à de- 
meurer en  place  ; Une  clôture  de  Buiffons , de 
rebut  de  pépinière , entés  , de  deux  cent  qua- 
rante-quatre plants  ; Et  cinquante  - fix  Mûriers 
en  pépinière  à lever  au  bout  de  quatre  ans  s 
Le  tout  fermé  par  une  haie  d’ Aube- épine. 

Fig.  III.  Cette  plantation  effde  cent  Mûriers 
de  haute-tige  , efpacés  à trois  toifes  ; Quatre- 
vingt-un  buiffons  entés , qu’cn  confervera  en 
place  lorfqu’on  enlevera  la  pépinière  ; Treize 
cent- foixanîe- dix  fept  Mûriers  à lever  dans  qua- 
tre ans  ; Une  haie  de  buiffons  entés , de  deux 
cent  quarante  - quatre  plants  : Le  tout  fermé 
d’un  foffé  comme  la  Figure  I. 

Fig.  IF.  La  plantation  de  cette  Figure  con- 
tient même  nombre  de  Mûriers  de  haute-tige 
qu’en  la  Figure  III  ; Deux  cent- vingt-un  buif- 
fons entés  à demeurer  en  place  : Le  tout  en- 
dos d’une  haie  d? Aube-épine. 
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LIVRE  SECOND . 

Planche  I. 

P LAN  d’une  Magnadiere  & pièces  dépendantes.' 

, “ \ 

A.  Logement  du  Fermier , pouvant  fervir  de 
Magnadiere  dans  les  pays  chauds  : cette 
piece  eft  en  voûte  d’arrête , avec  lunettes 
dans  les  croifées  de  la  voûte. 

B.  Petite  chambre  voûtée  en  berceau  dans  la- 
quelle on  tiendra  les  Vers  à foie  jufqu 'après 
la  fortie  de  la  féconde  mue. 

C.  Autre  chambre  comme  la  précédente  pour 
tenir  la  feuille. 

a.  Cheminée  de  la  Chambre  du  Fermier. 

b.  Porte  d’entrée  de  la  même  chambre. 

Ce*  Croifées  ou  fenêtres  dont  trois  au  Cou- 
chant & deux  au  Levant. 

d.  Porte  de  la  Chambre  des  jeunes  Vers. 

e.  Porte  intérieure  de  la  chambre  de  la  feuille. 

f.  Porte  au  Nord  de  la  chambre  de  la  feuille 
pour  faciliter  le  fervice  de  la  Magnadiere. 

g.  Cheminée  de  la  chambre  aux  jeunes 
Vers  , auprès  de  laquelle  fe  doit  pofer  l’ef- 
calade  ou  râtelier. 

h.  V oûte  fous  la  galerie. 

i.  Deffous  de  l’efcaîier , pratiqué  extérieu- 
rement pour  monter  à la  Magnadiere. 

D.  Galerie  qui  précédé  l’entrée  de  la  Magna- 
diere , & qui  fert  à faire  rafraîchir  la  feuille 
avant  de  la  donner  aux  Vers  à foie. 

E,  Magnadiere  à contenir  au  moins  dix  on- 
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ces , poids  de  table , à la  montée* 

a.  Quatre  cheminées  avec  tuyaux  , afin  quë 
la  fumée  n’entre  point  dans  la  Magnadiere. 

b.  Porte  de  la  Magnadiere. 

c.  Trois  croifées  pu  fenêtres. 

d.  Etages  pour  mettre  les  Vers  à foiei 

III  a.  Efcalade  ou  râtelier  fur  lequel  on  pofe  les 
campaneges , où  l’on  tient  les  Vers  à foip 
jufqu’à  la  fortie  de  la  fécondé  mue. 

b.  Lunettes  pour  laiffer  circuler  l’air  dans  le, 
beibin.  . y 

c.  Les  cheminées  de  la  Magnadiere , prati- 
quées dans  les  angles. 

d.  Soupapes  ou  trapes  , faifant  l’effet  d’un 
Ventilateur , en  les  mettant  en  mouvement 
avec  une  corde,  pour  les  ouvrir  & fermer 
alternativement. 

e.  Oeils  de  bœuf  pour  la  circulation  de  l’air.' 

f.  Fenêtres. 

g.  Élévation  des  étages  ou  toyers  pour  met- 
tre les  Vers  à (oie  depuis  la  fécondé  mue 
jufqu’à  la  formation  du  cocon. 

h.  Ouverture  fous  la  mufette  de  la  croifée 
du  bout  de  la  Magnadiere , pour  jetter  les 
litières. 

. i.  Cheminée  du  logement  du  Rentier. 

1.  Efcalier  pris  extérieurement  pour  com- 
, muniquer  à la  Galerie  & à la  Magnadiere. 

m.  Galerie  devant  la  Magnadiere. 

n.  Porte  de  la  Magnadiere. 
o,o.  Portes  des  chambres  des  jeunes  Vers,  & 

de  la  feuille. 

p.  Porte  de  la  chambre  du  Rentier. 

q.  Deffous  des  voûtes  fous  la  galerie. 


fie.  1. 

O 

fie.  II. 
fie.  III. 

fie.  IF. 

fl  G.  V. 
Fig.  VF 
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Planche  II. 

Des  differentes  maniérés  d'embrayer  j ou 
de  former  les  cabannes. 

Maniéré  ordinaire  de  former  des  cabanes  en- 
tre les  étages  avec  des  Bruyères , Oliviers , ou 
autres  Arbuftes. 

Même  méthode  pour  embruyer  les  derniers 
étages  où  on  ne  peut  faire  des  cabanes, 
a a.  Repréfente  les  coupes  des  fafeines  dans  les- 
quelles on  pique  les  branches  de  Bruyères. 

Nouvelle  méthode  d’embruyer  , ne  formant 
des  cabanes  ou  berceaux  que  dans  une,  & l’au- 
tre non  , & toujours  alternativement. 

a.  Galerie  découverte  où  fe  placent  les  Vers 
en  maturité. 

b.  Galerie  en  berceau  fous  lequel  on  ne  laiffe 
aucun  Ver. 

Autre  nouvelle  méthode  avec  un  toit  en  pa- 
pier gris  de  b en  a & de  a à c. 

a.  Baguette  qui  foutient  le  papier  fervant  de 

faîtage. 

b,  c.  Deux  autres  baguettes  fervant  de  filières , 
pour  maintenir  les  extrémités  des  feuilles  de 
papier. 

d.  Morceau  de  bois  fervant  d’entrait. 

Nouvelle  façon  de  former  des  berceaux  en 
planches , vues  toutes  montées  entre  les  étages. 

Les  mêmes  berceaux , mais  plus  en  grand , 
pour  rendre  le  détail  plus  fenfible. 
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k VII,  Élévation  des  mêmes  berceaux , vus  fur  la 
longueur. 

. VIII.  Une  travée  de  ces  berceaux , qui  n’efi:  point 
accouplée. 

jj , ix.  Le  même  berceau  que  delTus , mais  plié  coin-* 

me  dans  le  temps  oii  l’on  n’en  fait  plus  d’ufage. 


c.  VI , a , b ,1  Sont  les  montans  ou  pilaftres  des  petites 
? VIII,  g,  h.  J planches. 

c.  Extrémités  des  traverfes  du  milieu  , qui 
maintiennent  les  pilaftres , au  moyen  des 
clefs  ou  coins, 

i d.  Petites  planches  entre  lefquelîes  les  Vers  à 

foie  doivent  faire  leurs  cocons , dans  la  Fi- 
gure IX , elles  fe  voient  toutes  pliées , tel- 
les qu’elles  font  quand  les  cabanes  font  dé-> 
montées. 

e.  Les  doubles  trous  qui  fervent  à recevoir 
les  tourrillons  des  petites  planches  qui  leur 
laiffent  la  liberté  de  tourner  comme  une 
charnière. 

f»  Pièces  percées  de  mêmes  trous  que  deffus , 
qui  joignent  chaque  bâtis  les  uns  aux  autres, 
g, h.  Repréfente  les  montans  ou  pilaftres  inter- 
médiaires de  chaque  travée  auxquels  il  n’y 
, a pas  de  trous , mais  une  cremailiiere  pour 
appuyer  la  portée  des  petites  planches  qui 
| font  développées  dans  la  Figure  VIII  & 

pliées  dans  la  IX, 

5,1,  Traverfes  fupérieures  aflemblées  avec  les 
pilaftres  à queue  d’ironde , pour  les  main- 
tenir. 


r/c.  i. 


Fig.  II. 
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m, n.  Travetfes  du  bas,  aflemblées  comme  les 
fupérieures , fur  lefquelles  font  établis  les 
grillages  qui  s’affembienr  avec  les  traverfes 
du  milieu  ; ce  grillage  vertical  en  petites 
baguettes  fert  à faciliter  la  montée  des  Vers 
entre  les  planches. 

LIVRE  TROISIEME. 


Planche  1. 

Plan  & coupe  de  la  chaudière  à étouffer  les 
cocons. 

a.  Couvercle  en  planches  de  Sapin  avec  fa 
poignée , qui  fert  à retenir  les  vapeurs  de 
l’eau  bouillante. 

b , c.  Chaffis  formé  d’un  cercle  & garni  d’un  ca- 
nevas pour  fupporter  les  cocons  ; il  eft  ap- 
puyé fur  un  rebord  pratiqué  à la  chaudière, 
& par  une  croix  de  fer  pour  empêcher  l’af- 
faiffement  du  chaffis  , dont  la  charge  des 
cocons  pourrait  en  faire  tremper  le  milieu 
dans  l’eau  bouillante. 

d.  Efpace  entre  l’eau  bouillante  & les  cocons 
dans  laquelle  les  vapeurs  font  retenues. 

e.  L’eau  de  la  chaudière  dans  l’ébullition. 

f.  Foyer  du  fourneau. 

g.  Cheminée. 

h.  Cendrier,  i.  Porte  du  foyer. 

■ 1.  Celle  du  cendrier. 

a.  Cocons  vus  fur  le  canevas  & pofés  fur  la 

chaudière. 

b.  Bords  en  pierre  de  la  chaudière. 


G.  /i 


G.  II. 


G.  III 

> IF. 
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fc.  Entrée  du  cendrier» 

d.  Marche  de  pierre  pour  faciliter  la  ma- 
nœuvre. 

e.  Tuyau  de  la  cheminée  pratiqué  dans  l’é- 
paifîeur  du  mur  , auquel  eft  adofîee  la 
chaudière. 

Planche  1 1. 


Plan  & coupc  de  la  filature  d' Aubenas. 

a.  Coupe  d’un  fourneau  à filer  & du  trumeau 
dans  lequel  eft  pratiqué  fa  cheminée. 

b.  Vue  d’un  tour  double  vis- à- vis  une  fenêtre. 

c.  Coupe  du  canal  qui  conduit  les  eaux  de  la 
riviere  d’Àrdeche  dans  la  longueur  de  la 
filature. 

d.  Porte  d’entrée,  & une  pareille  à l’autre 
extrémité  de  la  filature. 

e.  Fenêtres  vis  à-vis  chaque  tour. 

f.  Autres  petites  fenêtres  pratiquées  dans  la 
mufette  & de  niveau  au  pavé  de  la  filature , 
pour  en  laifîer  égoûter  les  eaux  qui  fe  ré- 
pandent des  balïines. 


a , a.  Plan  des  fourneaux. 

b,  b.  Plan  des  tours  doubles. 

c , c.  Sieges  des  Fiieurs , l’un  travaillant  à droit 

& l’autre  à gauche. 

d.  Regard  ou  ouverture  vis-à-vis  chaque 
fourneau , pour  puifer  l’eau  du  canal  cou- 
vert dans  les  autres  parties. 


Plans  , coupes  & élévations  des  fourneaux  doubles. 

a,  b.  Baffine  en  cuivre  rouge  , coupée  fur  la 
longueur  dans  laquelle  on  met  l’eau  qui  doit 
fervir  au  tirage  ou  filage.  • 
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Ci  Petite  piece  de  bois  qui  divife  la  baflîne 
en  deux  également  , pour  que  les  cocons 
d’un  tour  ne  fe  mêlent  avec  ceux  de  l’autre* 
d.  Foyer  fur  la  longueur.  e,f.  Gril  de  fer, 
g.  Cendrier,  h.  Entrée  ou  porte  du  foyer, 
i.  Porte  du  cendrier.  , 


Fig.V  a>  b*  Plan  de  la  badine. 

& VI»  C j C.  Piece  de  bois  qui  fépare  la  baflîne  en  deux 

parties. 

d.  Tuyau  de  la  cheminée , qui  eft  pratiquée 
dans  l’épaifleur  du  trumeau, 
e,  f.  Plan  de  la  grille  de  fer. 

g.  Ouverture  du  tuyau  de  cheminée." 

h.  Fond  de  la  porte  du  foyer. 

1Fig.  VII*  i*  Élévation  de  la  porte  du  cendrier,» 

h.  Celle  du  foyer. 

Inflrument  polit  le  filage. 

A.  Raquette  de  ficelle  pour  fortir  les  cocons 
de  la  baffine  au  temps  du  repas. 

B.  Pot  de  terre  avec  une  anfe , pour  vuider 
l’eau  dans  la  baflîne  , & pour  contenir  de 
l’eau  froide  , dans  laquelle  le  Fileur  trempe 
fes  doigts  , après  avoir  tiré  les  ftraces  de 
l’eau  bouillante. 

C.  Petit  ballet  de  fines  bruyères , pour  faire 
les  battues  & prendre  les  fils. 

Planche  III. 

K 

Plan  & élévation  du  tour fimple  à bobine , 

a b 1 

Fig. I,  II  ’ > Montans  du  banc  du  tour. 

& IIIB  c’d;J  . 

Cj  f.  Le  dévidoir  ou  guindre» 
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g.  La  poignée  de  la  manivelle  du  dévidoir. 

h,  i.  Le  va-&-vient , avec  fes  guides  en  L 

1.  Les  quatre  roues  dentées. 

m ,  n.  Fil  de  fer , qui  communique  le  mouvement 
des  roues  au  va-&>  vient, 
o,  p.  Chaffis  ou  fupport  de  celui  des  bobines. 

q.  Chaffis  fupportant  les  bobines. 

r.  Les  bobines. 

s.  Filiere  qui  reçoit  le  fil  immédiatement  à la 
fortie  de  la  baffine. 

^ jpr  Coupe  d’une  baffine  ronde  de  cuivre  rouge  ; 
telle  qu’on  l’emploie  aux  tours  Amples  ou  à 
bobines. 

- Planche  IV. 

Plans , coupes , & élévations  du  tour  double, 
de  M.  de  Vaucanfon . 

1,11,  a»b,\  Montans  des  encoignures  du  banc  du 
IV,  c,  d.  J tour  double. 

VL  e , f.  Le  dévidoir  ou  guindre. 

g , h.  Le  va-&-vient  ou  fléché , portant  les  gui» 
des  en  g, 

i, k.  Chapeau  du  chaffis  qui  foutient  les  roues 

en  cuivre , & fur  lequel  fe  dirigent  les  con- 
trepoids au  moyen  des  poulies. 

1,1.  Les  deux  roues  é vidées  en  cuivre  fondu  , 
& qui  portent  chacune  deux  filières  pofées 
- intérieurement. 

m, m.  Poulies  fupportant  les  roues  en  cuivre  & 

pour  faciliter  le  mouvement. 

n,  n.  Roues  en  bois  de  même  diamètre  que  cel- 

les en  cuivre , fervant  à leur  donner  le 
mouvement. 


î 8 8 'Explication  des  Planches'. 

o, o.  Manivelles  des  roues  en  bois. 

p, p.  Poulies  mobiles  pourroidirla  corde  fans 

fin. 

q.  Contrepoids  pour  contenir  la  corde  fans 
fin  dans  fon  état  de  tenfion. 

r.  Double  filiere  où  les  fils  paffent  immédia- 
tement , en  fortant  de  la  baffine. 

S.  Première  roue  de  vingt-deux  dents,  adhé- 
rente à l’arbre  du  dévidoir. 

t,  Seconde  roue  de  vingt-cinq  dents  qui  s’en- 
graine dans  la  précédente. 

tu.  Troiùeme  roue  portant  vingt-trois  dents , 
fixée  à l’axe  de  la  fécondé. 

y.  Quatrième  roue  de  trente-cinq  dents  , qui 
s’engraine  dans  la  précédente , & donne  le 
mouvement  au  va vient. 

x.  Fil  de  fer  qui  communique  le  mouvement 
de  la  roue  au  va-&-vient. 

t'iG,  VIL  y,  z.  Plan  & pofition  de  la  double  baffine. 

. Coupe  de  la  baffine  fur  fa  largeur. 

Coupe  de  la  roue  de  cuivre  repréfentée  grande 
comme  nature. 

a.  Coupe  en  partie  d’une  poulie  fur  laquelle 
roule  la  roue  de  cuivre. 

b.  Coupe  de  la  roue  de  cuivre  & de  la  corde 
fans  fin. 


Fin  de  l Explication  des  Planches , 
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PRIVILEGE  DU  R O I. 


LOUIS,  par  la  grace  de  Dieu,  Roï  de  France 
et  de  Navarre:  à nos  anses  & féaux  Confeilîers  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand  Confeil  , Prévôt  de  Paris  ? 
Baiüifs , Sénéchaux , leurs  Lieuteoans  Civils  , & autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra , Salut.  Notre  bien  aîné  Cgueet 
de  Villeneuve,  Libraire,  Nous  a faitexpofer  qu’il  défireroit 
faire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a pour 
titre  : Traité  fur  la  Culture,  des  Mûriers  blancs  ; Avec  la  manière 
d'élever  des  Ver  s- à- foie.  S’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Permiffion  pour  ce  néceiTaires  : A ces  Causes, 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons  per» 
mis  & permettons  par  ces  Préfentes , de  faire  imprimer  ledit. 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , & de  le  ven- 
dre , faire  vendre  & débiter  par-tout  notre  Royaume  pendant  le 
tems  de  trois  années  consécutives , à compter  du  jour  de  la 
date  des  P*éfente*_  Faifrms  défenfes  à tous  Imprimeurs  , Li- 
braires , & autres  Personnes  de  quelque  qualité  à.  condition 
qu'elles  foient , d’en  introduire  d’impreilion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéiHance  ; A la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregi&rées  tout  au  long  fur  le  Regiilre  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois 
de  la  date  d’Icelies , que  l’impreilion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  Ôc  non  ailleurs,  en  bon  papier  & beau  s 
caraûeres , conformément  à la  feuille  imprimée  attachée  pour 
modèle  fous  le  contre  fcel  des  Préfentes  *,  que  l’Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  , & 
notamment  à celui  du  10  Avril  1725  , qu’avant  de  Pexpofer 
en  vente  , le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’impref- 
lion  dudit  Ouvrage  9 fera  remis  dans  le  même  état  où  PAp. 
- probation  y aura  été  donnée  ès  mains  de  notre  très- cher  3c 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  de  Lamoignon  * 
& qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  Publique  , un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lou- 
vre*, un  dans  celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon  , & un  dans  celle 
de  notre  très- cher  & féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 
le  Sieur  Feydeau  de  Brou  j le  tout  à peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes  , du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expoiant  & fes  ayans  caufes , pleinement  Sc 
paisiblement,  fans  loutfrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  os 


empêchement*  Voulons  qu’a  îa  copie  des  préfentes  qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ou- 
vrage , foi  foit  ajoutée  comme  à l'original  : Commandons  au 
premier  notre  Huifiier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  faire  pour 
l'exécution  d’icelles  tous  à&es  requis  & nécefîaires , fans  de- 
mander autre  permifiion  , & nonobfiant  clameur  de  Ha  o , 
Charte  Normande  & Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre 
plaifir,  Donné  à Paris  , le  douzième  jour  du  mois  de  Jan- 
vier , 1 an  de  Grâce  mil  fept  cent  foixante-trois  , & de  notre 
Régné  le  quarante  huitième. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  Le  Begue. 

i 

Regifiré  fur  le  Regiflre  XV.  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  9 N°  803* 
fol,  377.  conformément  au  Réglement  de  1723.  A Paris 
le  4.  Février  1763»  L£JBRETON,  Syndic . 
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On  trouvera  ce  V O lu  ME  ; 

A PARIS, 

V Despilly  , Libraire  , rue  St.  Jacques.’ 

hez<  j)ESSAINT  & Saillant  , Libraires  , 

rue  St.  Jean  de  Bauvais. 

Et  chez  les  Libraires  des  principales  Villes 

du  Royaume. 
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